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« Alors, je soupire, et, avec une phrase de l’Écriture,

je leur dis que Dieu nous enjoint de faire le bien pour le mal.

Et ainsi, j'habille ma vilenie toute nue

avec de vieux centons volés au livre sacré,

et j’ai l’air d’un saint, quand je fais au mieux le diable ! »

― William Shakespeare, Richard III —


PROLOGUE

Année 2069


1

Les doigts fins de Pierre-Antoine Lascombes s'arrêtèrent à mi-tour, le froissement des feuilles du rapport bruissant dans l'air immobile de son bureau. Perché au bord d'un bureau aux reflets d'acajou foncé, son regard était ancré dans les images austères exposées devant lui. Jérusalem, autrefois une ville dans laquelle résonnait la confluence des prières et de l'histoire, était désormais désolée, un tableau de ruine forgé par sa propre main. Le silence dans la pièce n’était pas vide ; il faisait écho à l’urgence des décisions qui attendaient le président de la Fédération européenne. Son bureau, témoignage du pouvoir moderne habillé de lignes austères à la mode, semblait rétrécir sous le poids de l'importance de chaque document. Dans une solennité presque liturgique, Pierre-Antoine tournait chaque page, révélant une énième photographie, un panorama envoûtant de pierres effondrées et de ciels cendrés. L'atmosphère autour de lui semblait épaissie par la poussière de ces bâtiments effondrés, les spectres de la ville antique s'élevant comme de l'encens sur l'autel de la dévastation. La lumière qui traversait la fenêtre peignait des ombres sur ses traits, creusant des creux sombres dans les vallées de son visage contemplatif. Son regard tomba sur les restes calcinés d’anciens murs, dressés comme des dents brisées au milieu des cendres, tandis que les dômes et les minarets gisaient ensevelis sous les décombres. Pierre-Antoine passa son doigt sur les images, sentant la vive culpabilité ronger sa conscience. La destruction était son œuvre ; c’était son ordre qui avait déclenché le feu de l’enfer nucléaire sur la ville sainte. Il avait défendu la paix, mais avait pourtant provoqué l'apocalypse ; il avait cherché l'unité, mais avait semé la division. La frappe nucléaire sur Jérusalem, un pari de dernier recours, reposait désormais sur sa conscience, son lourd manteau étant un fardeau de Sisyphe qu'aucune absolution ne pourrait alléger. Il rapprocha l’une des photos, traçant le bord avec un ongle impeccablement manucuré, malgré l’état actuel de désarroi géopolitique. L’image capturait une rue qu’il connaissait bien, transformée en un canyon de débris. Un olivier solitaire, brûlé et sans feuilles, se dressait en sentinelle au milieu des décombres, ses branches noircies s'élevant vers le ciel en signe de supplication ou d'accusation. Mon Dieu[1], pensa-t-il, les mots résonnants comme une prière involontaire. Ici, entre ces quatre murs, à l’abri des regards scrutateurs des alliés et des adversaires, il se permettait le luxe du remords. Pourtant, Pierre-Antoine Lascombes n’était pas un homme facile à conquérir par le sentiment. Serrant la mâchoire, il reposa la photo sur le bureau d'un mouvement décisif. L’écho de ses actions, tant passées que présentes, ne dissuaderait pas le chemin qu’il avait tracé pour l’avenir. Maintenant que la zone radioactive avait été nettoyée, les cendres de Jérusalem portaient la promesse d'une renaissance – un phénix qui n'avait pas encore surgi des flammes purificatrices – et lui, de ses mains à la fois brûlées et sanctifiées, façonnerait sa résurrection. Ses doigts s'attardèrent sur les pages qui rapportaient la discorde qui se déroulait désormais au cœur de Jérusalem, où la foi et la ferveur s'entrechoquaient avec une intensité implacable. Les fondamentalistes juifs, dans leur zèle inextinguible, exigeaient que le Temple de Salomon ressuscite des annales de l'Antiquité et que ses pierres sacrées embrassent de nouveau le ciel. En opposition, les fondamentalistes musulmans, tout aussi résolus, aspiraient à ce que la mosquée Al-Aqsa reprenne sa silhouette sacrée à l'horizon de la ville. L'antique querelle, aussi vieille que les écritures elles-mêmes, se déployait désormais en encre et en indignation sur les documents scrutés par Pierre-Antoine. Ses yeux, reflet d'acier de détermination, absorbaient le schisme qui divisait frère entre frères, chaque revendication sanctifiée par la lignée et la croyance.

— Ne leur suffit-il pas que la ville soit en ruines, marmonna Pierre-Antoine, les sourcils froncés de frustration. Doivent-ils continuer à déchirer le tissu de la paix avec leurs exigences inflexibles ? À mesure qu’il poursuivait sa lecture, il pouvait presque entendre la cacophonie des voix s’élevant dans la colère et le zèle, un chœur discordant résonnant dans les rues détruites de Jérusalem. Il imaginait les visages furieux des fondamentalistes, leurs yeux brûlants d'une juste indignation, leurs mains agrippant des pierres et des banderoles alors qu'ils s'affrontaient dans une confrontation amère. L’héritage de Salomon opposé à celui de Mahomet – une histoire de deux temples, murmura-t-il, les mots se dissolvant dans le silence de la pièce. Tel était le poids de l’histoire, courbant le dos des hommes qui cherchaient du réconfort auprès de leurs dieux, mais ne trouvaient pourtant que l’écho sans fin de leur propre obstination. Un goût amer d'ironie teinta le palais de Pierre-Antoine alors qu'il contemplait l'immuable fracture. Sans ce schisme, la décision calamiteuse qui avait incinéré Jérusalem n’aurait peut-être jamais été prise. Mais, alors que les rapports détaillaient les querelles continues, retranchées et intransigeantes, une froide clarté se cristallisa en lui. Des enfants agités se disputant un bac à sable, conclut-il avec une moquerie aussi dédaigneuse que défensive. La culpabilité qui l’avait momentanément rongé l’intérieur s’éloigna comme la marée, remplacée par une résurgence de vindicte. S’ils ne pouvaient pas partager la Terre Sainte, alors peut-être ne la méritaient-ils pas. L'unité forgée à travers la dévastation, murmura-t-il, la notion se transformant en un sombre mantra. C'était un médicament amer, mêlé au poison de la nécessité, mais qu'il avait administré dans la conviction que des cendres de Jérusalem, un édifice plus harmonieux pourrait surgir. Un endroit où les prières de tous ses enfants pourraient monter de concert plutôt que dans une cacophonie. Qu’ils voient la futilité de leurs querelles incessantes, déclara-t-il enfin. Si c'est tout ce qu'ils ont à offrir – des conflits et des divisions face à une tragédie – alors peut-être que la destruction de Jérusalem était justifiée après tout. Les mots flottaient lourdement dans l’air, un sombre nuage de rationalisation qui menaçait d’étouffer tout remords persistant.

La porte du bureau de Pierre-Antoine s'ouvrit brusquement, laissant entrer un personnage dont l'arrivée était aussi inattendue que silencieuse. Le cœur du président européen battit à tout rompre avec un mélange d'incrédulité et d'indignation face à cette soudaine intrusion, mais il ne pouvait détourner son regard de l'homme qui se tenait désormais devant lui. — Mon Dieu, marmonna-t-il dans sa barbe, reconnaissant soudain l'individu qui se tenait devant lui. Lief, son secrétaire toujours vigilant, apparut momentanément sur le seuil, le visage rougi par l'embarras de l'échec et de l'effort.

— Monsieur le Président, j'ai essayé de l'arrêter—

— C'est bon, Lief, laisse-nous, ordonna Pierre-Antoine, faisant taire son secrétaire en pleine protestation. Lief hésita un instant avant de fermer la porte à contrecœur, le laissant seul avec le visiteur inopportun.

L'homme mystérieux se dressait devant lui ; une énigme enveloppée sous les traits d’un gentleman. Sa présence semblait s'étendre au-delà des dimensions physiques de la pièce, enveloppant l'espace d'une aura qui parlait d'autorité et de sagesse ancienne. Grand et imposant, sa posture portait la rigidité de la discipline militaire, mais il y avait indéniablement quelque chose de royal chez lui. Il était vêtu d'un costume taillé sur mesure dont la couleur d'un bleu profond rivalisait avec le ciel crépusculaire de Strasbourg. Ses cheveux argentés, coupés près du cuir chevelu, brillaient comme un halo sous l'éclairage tamisé du bureau, créant un contraste saisissant avec sa peau pâle et faiblement ridée. Les yeux de l'homme, perçants et aiguisés, étaient du gris des nuages d'orage, prêts à éclater en révélations torrentielles.

— Que je sois damné, commença Pierre-Antoine d'un ton mesuré alors qu'il regardait l'homme surgit de son passé, Robert William Kay. Quel vent démoniaque vous a porté de votre antre infâme jusqu'à mon seuil aujourd'hui ?

— Laissons de côté les circonlocutions, poursuivit l'homme en pesant chaque syllabe tel un métronome comptant les secondes. Le temps, comme nous le savons tous les deux, est un fleuve qui coule sans relâche, sans se soucier des désirs des hommes.

Pierre-Antoine se pencha en avant, les doigts plongés dans ses pensées. Devant lui se tenait une ombre d’un autre âge, un héraut de présages encore à dévoiler.

— Pierre-Antoine, déclara M. Kay, sa voix portant la résonance d'un appel de prophète, je viens porteur d’un message grave, forgé dans le creuset du calcul divin.

— Alors, parlez, exhorta le président avec une pointe de sarcasme.

— En vérité, je vous le dis, continua l'homme, ses paroles se déroulant avec une solennité biblique, le chemin que vous avez choisi est semé de périls, car il ne mène pas à la Terre promise, mais à la vallée de Hinnom, où le ver ne meurt pas et où le feu ne s'éteint pas. La gravité de sa déclaration flottait dans l’air, lourde de pressentiment. Vous avez mis la main à la charrue tout en regardant derrière vous, semant du sel dans les champs de Jérusalem, poursuivit M. Kay, son réquisitoire tranchant comme du silex. Repentez-vous et faites marche arrière, de peur que les jugements réservés aux jours de colère ne vous soient infligés.

Pierre-Antoine sentit un frisson parcourir sa résolution, la cadence biblique de l'avertissement de Robert Kay résonnant contre les murs comme le son lointain d'une cloche. Pourtant, il éclata d’un rire cynique, se moquant du sinistre augure.

— Votre maîtrise des Écritures ne cessera jamais de m'étonner, Bob. Cependant, vos paroles sont comme des vases vides, rétorqua-t-il froidement, le timbre de sa voix trahissant une colère maîtrisée. Jérusalem est en ruine par nécessité et non par fantaisie. Le chemin que je parcours est gravé dans la pierre, immuable comme les lois des Mèdes et des Perses.

— La pierre peut se briser, Pierre-Antoine, répliqua M. Kay, ses yeux gris illuminés de ferveur. L'idolâtrie de votre certitude sera votre perte. Tel Nabuchodonosor, vous vous exaltez par-dessus tout, mais vous serez humilié en temps voulu.

— Réservez vos sermons à ceux qui ont des oreilles pour les entendre, ricana Pierre-Antoine, son arrogance se dressant tel un bouclier contre l'assaut des avertissements du représentant du Covenant. Je suis l'architecte de la nouvelle Jérusalem, pas un Ozymandias aveuglé par l'orgueil.

— Pourtant, même le grand pharaon Ramsès n'a pas pu arrêter l'exode ordonné par le Tout-Puissant, tonna la voix de Robert Kay, résonnant dans le bureau avec la solennité d'un glas. Prenez garde aux signes, de peur que des fléaux encore invisibles ne vous frappent et que vous ne vous repentissiez du péché abominable que vous avez commis. 

— Assez ! Le poing de Pierre-Antoine heurta le bureau, une ponctuation explosive à la tension qui crépitait entre eux. Si vous avez quelque chose d'intéressant à dire, alors parlez franchement ou quittez immédiatement mon bureau !

— Fort bien, déclara l’homme, son expression grave. Vos actions ont irrité le ciel, Pierre-Antoine. Vous marchez dans l'ombre de Sodome et Gomorrhe, aveuglé par l'orgueil et l'ambition. Si tu continues sur cette voie, la destruction suivra dans ton sillage, et le poids de tes transgressions t’écraseront sous son talon.

— Sont-ce cela des menaces, M. Kay ? réussit-il à répondre, sa voix tremblant malgré tous ses efforts pour la maintenir stable. Vous, plus que tout autre, savez que je réponds mal aux menaces. Il regarda l'homme d'un air meurtrier avant de déclarer : vous avez vu de quoi je suis capable. Ne vous y trompez pas : je recommencerai si vous m'y forcez, Bob.

Les lèvres de M. Kay se pincèrent en une fine ligne ; la déception gravée sur ses traits usés. Il ouvrit la bouche pour parler de nouveau, mais fut interrompu par l'éclatement soudain de la porte.

— Robert William Kay ! Monika Richter fit irruption dans la pièce, ses cheveux blond clair encadrant son visage comme un halo de travers, ses yeux bleus flamboyants d'une juste indignation. Quelle diablerie vous a conduit jusqu’ici ?

— Monika… commença Pierre-Antoine, interloqué par sa présence inattendue et l'aura tumultueuse qui semblait tourbillonner autour d'elle.

— Silence, Pierre-Antoine, ordonna-t-elle, le regard rivé sur l'évangéliste américain. Quelle que soit l'affaire qui vous a amené ici, M. Kay, vous n'êtes pas le bienvenu. Gardez vos mauvais tours pour ceux qui sont assez crédules pour les croire. Maintenant, sortez ! cracha-t-elle en désignant la porte. Quittez cet endroit et ne franchissez plus jamais le seuil de notre porte !

Robert Kay la regarda avec un regard froid et impassible, puis inclina légèrement la tête. Comme vous le souhaitez, commissaire Richter. Et, sur ce, il se glissa dans l'embrasure de la porte comme un spectre, laissant derrière lui un résidu palpable de malaise.

Monika fit face à Pierre-Antoine avec une colère qui semblait jaillir de l’intérieur, enflammant l'air posé du bureau. — As-tu perdu la raison ? demanda-t-elle, ses mots retentissants comme des fouets. Pactiser avec ce… ce démon ? Ne te rappelles-tu pas les ravages qu'il a causés dans ta carrière, des calamités qui ont frappé ta réputation ?

Pierre-Antoine restait immobile devant elle ; ses mains jointes derrière son dos comme pour se maintenir face à l'assaut. Les souvenirs de ces moments tumultueux affluaient dans ses pensées, chacun étant un rappel brûlant de ses folies passées.

— Monika, commença-t-il d'une voix basse et ferme, je t’assure que mes facultés restent intactes. Je n'ai aucune intention de marcher de nouveau sur ces chemins pernicieux.

Les yeux bleus de son amie le transperçaient, cherchant la conviction dans ses paroles. Dans un passé pas si lointain, tu as été pris au piège de ses murmures serpentins, séduit par l'appel des sirènes du pouvoir voilé de piété. Il a fallu des années pour démêler la toile qu'il avait tissée autour de tes ambitions. Et voilà que tu le reçois tranquillement ici, comme si de rien n’était. Si Lief ne m’avait pas prévenue, Dieu sait quelle malfaisance il t’aurait convaincu de rejoindre de nouveau.

— Monika, tu sais mieux que quiconque que je ne pourrais jamais oublier les dégâts qu'il a causés, répondit Pierre-Antoine, ses paroles mesurées et délibérées. Mais, je t’assure, je ne suis plus le même homme qui était autrefois la proie de ses promesses séduisantes. Les leçons de mon passé ont été gravées dans mon âme.

— Alors pourquoi le divertir ? insista-t-elle, son ton s'adoucissant, mais toujours teinté d'inquiétude.

— Considère cela comme une entrevue avec un spectre issu des annales de mon histoire — une hantise momentanée que j'ai due exorciser. Pierre-Antoine se détourna de Monika et regarda par la haute fenêtre où les rayons du soleil ornaient l'horizon d'or en fusion. Mon seul souhait était d'entendre son avertissement, de comprendre l'étendue de la menace qu'il représente. La connaissance, c'est le pouvoir, Monika, et nous devons nous armer contre lui.

— La connaissance peut être une arme à double tranchant, prévint son amie, un air de solennité s'installant autour d'elle comme un linceul. Je prie pour que tu l'utilises avec sagesse.

— Fais-moi confiance, Monika, implora Pierre-Antoine, le regard fixé sur le sien, alors qu'il parlait du plus profond de son cœur. J'ai tiré les leçons des fruits amers de nos erreurs passées et je ne permettrai pas que l'histoire se répète.

— Veille à ce que ce soit vrai, dit-elle doucement, sa voix s'adoucissant alors qu'elle se tournait vers la porte. Parce que si ce n’est pas le cas, les conséquences pourraient être plus désastreuses qu'on ne peut l'imaginer. Souviens-toi, Pierre-Antoine, murmura Monika, sa voix imprégnée d'une gravité qui démentait son extérieur calme. Robert William Kay n'est pas simplement un homme ; il est l'incarnation de la ruse machiavélique, enveloppé dans les vêtements de la foi. Son contact corrompt et ses murmures dessèchent l'âme.

D'un dernier regard inquisiteur, elle franchit la porte, la laissant se fermer dans un claquement doux, mais définitif, enfermant Pierre-Antoine dans le silence funéraire de son bureau. Ses doigts tapaient sans cesse sur le bord de son secrétaire tandis que ses pensées bouillonnaient, un malaise rongeant les rives de sa conscience. Il se souvint des événements survenus trente-et-un ans auparavant, lorsqu'il avait rencontré pour la première fois l'énigmatique M. Kay — une rencontre qui avait déclenché une chaîne d'événements aussi catastrophiques qu'irréversibles. À cette époque, il était un homme plus jeune, plus naïf, désireux de saisir la promesse de pouvoir et d’influence que Robert Kay lui avait fait miroiter de manière si alléchante. Mais, dans son orgueil, il avait payé un lourd tribut à son manque de sagesse. Alors que le crépuscule s'approfondissait derrière sa fenêtre, Pierre-Antoine senti le spectre de l'histoire planer de nouveau sur lui, ses doigts glacés se tendant pour le prendre au piège dans son emprise implacable. L'air semblait se refroidir, comme si l'atmosphère même témoignait de la malveillance qui imprégnait la présence de M. Kay. Il se leva de son bureau, arpentant la pièce alors que les échos de rêves brisés se répercutaient dans les chambres de son âme, un rappel solennel des conséquences de ses transgressions passées. Plus jamais, jura-t-il, une détermination inébranlable prenant racine au plus profond de son être. Je ne me laisserai pas influencer par l’appel des sirènes du grand dessein céleste, et je ne permettrai pas non plus à cet homme d’exercer sa sombre influence sur moi ou sur ceux qui me sont chers. Alors que la nuit tombait désormais, les ombres de son passé se rassemblèrent autour de lui, des harpies vindicatives hurlant en un chœur lugubre : Souviens-toi ! Souviens-toi ! …


PREMIÈRE PARTIE

Espérances

Année 2037


2

Sous les vastes plafonds voûtés de l'aéroport international de Dulles, Pierre-Antoine Lascombes s'avançait avec détermination, ses chaussures cirées résonnant sur le sol lustré. À vingt-quatre ans, il était l’étoile montante du parti conservateur français, son intelligence vive et son ambition inébranlable le propulsant toujours plus haut, désireux de laisser sa marque sur la scène mondiale. Il avait traversé l’Atlantique, invité par la Covenant Foundation, pour s’imprégner des doctrines du conservatisme américain – un séminaire de six mois destiné à façonner les fibres de son idéologie politique avec une vigueur transatlantique. Pierre-Antoine considérait cette invitation comme rien de moins qu'une convocation sacrée, une occasion de nouer des alliances et d'élargir son savoir-faire intellectuel sous les auspices d'une confrérie vénérée pour son adhésion inébranlable à la tradition. Alors qu'il parcourait le terminal, ses yeux se posèrent sur une silhouette tenant une pancarte avec son nom, se tenant à l'écart de la foule. Grand, les cheveux semblables à des mèches d'or filé et des yeux qui reflétaient les profondeurs céruléennes de la Méditerranée, se dressait John Frederick Heider, le résident de la maison du Covenant chargé de venir le chercher. La vingtaine, son physique portait les marques d'un athlétisme discipliné, et sa présence semblait dominer sans peine l'espace autour de lui. John tendit la main, sa prise ferme, alors qu'un sourire fraternel irradiait sa bouche.

— Monsieur. Lascombes ? Je m'appelle John, commença-t-il avec un accent teinté de la cadence de la confiance américaine. Bienvenue aux États-Unis. J’espère que votre vol a été agréable ?

— Très agréable, merci, John, répondit Pierre-Antoine, son articulation formelle ne trahissant nullement la fatigue de son voyage transatlantique. Et, s'il te plaît, appelle-moi Pierre-Antoine.

Alors qu'ils se dirigeaient vers le véhicule de John, l'air chargé de l'odeur du kérosène et du grondement lointain des moteurs à réaction, il devint rapidement devenu évident qu'ils partageaient beaucoup de choses en commun. Ils parlèrent de politique et de religion, échangeant des idées et des concepts avec aisance, leur conversation étant remplie d'allusions bibliques et historiques. Leurs intérêts et convictions communs provoquèrent immédiatement une étincelle entre les deux hommes, comme s’ils se connaissaient depuis longtemps. Le trajet en voiture jusqu'à la demeure du Covenant fut rempli de débats animés, chacun cherchant à connaitre l'autre.

— Dis-moi, Pierre-Antoine, demanda John, la voix teintée de curiosité, que penses-tu de l'état actuel de nos deux nations ? Comment envisages-tu que nous avancions ensemble ?

Pierre-Antoine marqua une pause, rassemblant ses pensées avant de répondre. — En période de trouble et d’incertitude, il est crucial que nous restions fermes dans nos convictions, en puisant la force de nos valeurs et traditions communes. Nous devons être des phares de lumière dans ce monde sombre, guidant les autres vers un avenir meilleur.

— Voilà qui est bien dit ! s'exclama John, les yeux brillants d'admiration. Je crois qu’ensemble, la France et l’Amérique peuvent conduire le monde occidental vers une nouvelle ère de prospérité et de stabilité, bâtie sur les fondements de notre héritage judéo-chrétien.

— Exactement ! Et toi, John, pourquoi as-tu décidé de rejoindre le Covenant ? s'enquit Pierre-Antoine, véritablement curieux du chemin qui avait conduit son nouveau compagnon dans cette organisation.

— Ah, eh bien, commença John, les yeux momentanément lointains alors qu'il se souvenait de son propre parcours, la lignée conservatrice de l'Amérique est un phare pour les nations, déclara-t-il, le regard fixé sur l'horizon comme s'il envisageait une terre promise encore invisible. Celui que nous devons préserver contre les sables envahissants du temps et du changement. J'ai été attiré par l'accent mis par le Covenant sur la préservation de cet héritage et par son engagement à inculquer nos valeurs à la prochaine génération de dirigeants mondiaux. Mon père était également membre du Covenant. À trente ans, il était le plus jeune gouverneur élu de Virginie depuis la guerre civile américaine. Il était destiné aux plus hautes fonctions sans ce tragique accident de voiture qui nous l’a enlevé à trente-cinq ans…

— Je suis désolé, répondit Pierre-Antoine avec une véritable tristesse. Cela a dû être une période très difficile pour toi.

— Cela aurait été le cas sans le meilleur ami de mon père, Robert Kay. Bob a pris ma mère et moi sous son aile, assurant mon éducation dans les meilleures école et université. On peut dire que j’ai été pouponné par le Covenant ; un pur produit de leurs ambitions sous la tutelle de Bob. Certains membres auraient même l’audace de voir en moi leur futur ‘messie’, murmura soudain John, comme s’il révélait un secret estimable. Mais, chut, garde ça seulement entre toi et moi, car cela pourrait être considéré comme un blasphème… » Il regarda Pierre-Antoine avec l'intensité d'un homme investi d'un devoir sacré avant d'exploser d'un rire contagieux. Oh mec ! Tu aurais dû voir ta tête il y a à peine une seconde. J’aurais dû prendre une photo pour la montrer aux autres.

Pierre-Antoine rougit d’embarras, se sentant gêné par la fascination qu'il avait ressentie quelques instants auparavant au contact de l'aura du jeune homme.

— Pardonne-moi si je t'ai mis mal à l'aise, mon ami, continua John avec une joyeuse bonhomie. Il va falloir t'y habituer pendant les six prochains mois, conclut-il jovialement avant de tapoter gentiment le jeune Français sur sa cuisse gauche.

Au fur et à mesure que leur conversation se poursuivait, Pierre-Antoine se sentit attiré par John d'une manière qu'il n'avait jamais connue auparavant. Il y avait une connexion indéniable entre eux, tant sur le plan intellectuel qu'émotionnel. Le jeune homme ne pouvait s'empêcher de se demander si le destin ne les avait pas rapprochés, lui permettant de nouer un lien qui allait autant façonner sa carrière politique, que révéler les profondeurs de son propre cœur.

Alors que le véhicule prenait un dernier virage sur la route sinueuse, Pierre-Antoine aperçu pour la première fois Arcturus Lodge. Il ne put s'empêcher de pousser un cri de surprise en découvrant devant lui un manoir imposant et magnifique niché dans 16,5 acres de forêt luxuriante et de jardins méticuleusement entretenus. Les murs d'un blanc éclatant de la résidence se dressaient fièrement sur fond de verdure verdoyante, ses toits noirs ajoutant une touche d'élégance à la façade majestueuse.

— Nous y voici : Arcturus Lodge, 7979 East Boulevard Drive, Alexandria, annonça John avec un sourire complice comme s'il avait anticipé la surprise de Pierre-Antoine.

— Mon Dieu, s’exclama le Français, incapable de détourner son regard de la merveille architecturale. C'est… c'est à couper le souffle.

— Attendes de voir l'intérieur, dit John alors qu'ils approchaient de l’entrée principale, flanquée d'imposants piliers qui semblaient s'élever vers le ciel. Ensemble, ils franchirent la large porte voûtée et pénétrèrent au sein du royaume opulent.

Le souffle de Pierre-Antoine se coupa d’admiration en découvrant la splendeur de l'intérieur, le mobilier somptueux et les moulures ornées ornant chaque surface. Un magnifique escalier en colimaçon s'élevait majestueusement du centre du hall, les invitant à explorer les étages supérieurs. Ils montèrent lentement, chaque pas accompagné du doux craquement des marches en bois poli sous leurs pieds.

— Ta chambre est au dernier étage, dit John en guidant Pierre-Antoine dans un long et luxueux couloir éclairé par des appliques chaleureuses et dorées. Enfin, ils atteignirent la porte de son nouveau logement.

— Et voilà, annonça John en ouvrant la lourde porte.

Devant le Français se dévoila une chambre à l’élégance coloniale – spacieuse et ornée de meubles anciens qui murmuraient des histoires d’une époque révolue. Il se dirigea vers la fenêtre et resta silencieux et impressionné. La vue était resplendissante, des jardins à la française s'étendaient devant lui, leur précision géométrique contrastant fortement avec les courbes naturelles de la rivière Potomac au-delà.

— C'est… trop, dit Pierre-Antoine, abasourdi. Vous me gâtez.

— Rien n’est trop beau pour nos amis, répondit jovialement John. Bienvenue en Amérique ! Les autres résidents sont impatients de te rencontrer, déclara-t-il ensuite en désignant la porte. On y va ?

Pierre-Antoine hocha la tête, le cœur battant d'anticipation alors qu'ils descendaient l'escalier et entraient dans un grand salon où il fut présenté à huit jeunes hommes, chacun miroir de ses ambitions ; cinq forgées dans le creuset de l'idéalisme américain., et trois, comme lui, originaires de rivages lointains. Leurs présentations furent des échanges brefs et cordiaux qui laissaient entrevoir la discipline rigoureuse qui définirait les six prochains mois de leur existence commune.

Au bout d'un moment, Pierre-Antoine s'écarta et prit son smartphone pour passer un appel.

— Tut, tut, dit une voix derrière lui. Règle numéro un : aucun appel téléphonique autorisé pendant ton séjour, sauf une fois par mois ou en cas d’urgence. John le regardait d'un œil suspicieux.

— Alors considère ceci comme mon premier appel mensuel, répondit Pierre-Antoine avec un clin d'œil. Il faut vraiment que j’appelle une amie pour la rassurer que je suis arrivé sain et sauf.

— Une amie ? Oh, notre petit Frenchie a une chérie !

Le visage de Pierre-Antoine devint écarlate avant de bredouiller : — Non… non, juste ma meilleure amie.

— Ouais, ouais, bien sûr, se moqua John. Je vous laisse seuls.

Pierre-Antoine se dirigea vers la véranda dominant les jardins stylés et offrant une vue imprenable sur la rivière Potomac qui coulait majestueusement au milieu de paysages verdoyants. Son appel eut une réponse presque instantanément.

— Pierre-Antoine ?

— Oui, Monika, c'est moi.

— Oh mon Dieu, je commençais à m'inquiéter. Est-ce que tout va bien ?

— Oui, Monika, tout va bien, détends-toi, répondit-il d'une voix rassurante. J'étais juste un peu occupé et je ne pouvais pas t'appeler avant.

— Alors comment est-ce ? » demanda-t-elle, excitée.

— Mon Dieu, si tu pouvais voir ça. C'est tout simplement incroyable. La maison, ma chambre, les personnes. Cela va au-delà de tout ce à quoi je m’attendais.

— Je suis tellement heureuse d’entendre ça. Pense à m'envoyer quelques photos.

— Et quelles nouvelles d'Allemagne ?

— Eh bien, répondit-elle, un peu gênée, l'Union chrétienne-démocrate m'a demandé de devenir le leader de leur mouvement de jeunesse. Je ne suis pas sûre… 

— C'est une nouvelle fantastique, Monika, l’interrompit Pierre-Antoine. Vas-y ! Pourquoi hésites-tu ?

— Je ne sais pas. C’est beaucoup d’engagement… et je dois encore terminer mon diplôme…

— Comment ça ? C’est une opportunité politique unique. Et nous pourrons nous voir plus souvent. Toi, comme la plus jeune dirigeante de la Junge Union, et moi, du Mouvement de la jeunesse républicaine. Souviens-toi de notre objectif, Monika, la voix de Pierre-Antoine s’intensifiant d’enthousiasme, notre vision de réformer l’Europe en communauté de nations et de se défaire de ce labyrinthe de technocrates déconnectés des réalités. Encore une fois, fonce. Tu sais que tu as tout mon soutien. Et, organisée comme tu l’es, je suis convaincu que tu gèreras facilement ces nouvelles responsabilités en parallèle avec tes études.

— Très bien, très bien, dit-elle finalement, s'abandonnant à la ferveur de son meilleur ami. J'accepterai la nomination.

– Bravo ! C'est la Monika que je connais : la femme combattante. Si seulement je pouvais convaincre Jorge, nous deviendrions les trois incroyables…

— Hum… John interrompit Pierre-Antoine avec un regard insistant.

— Encore une minute, s'il te plaît, murmura le Français. Écoute, Monika, je dois y aller. Mais, avant cela, il y a quelque chose que je dois te dire. Mais, s’il te plaît, ne stresse pas.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ?

— Rien. Je t'ai dit de ne pas stresser. C'est juste…, il hésita quelques secondes, ils ont cette règle étrange, ici. Pas d'utilisation du téléphone et un seul appel téléphonique par mois. Alors… je ne pourrai pas te parler avant le mois prochain…

— Quoi ! s’exclama-t-elle. Quel est cet endroit ? Un monastère ? Comment peuvent-ils t’interdire d’appeler qui que ce soit ?

— Eh bien, ce sont leurs règles, et si je veux pleinement m'intégrer, je dois les suivre.

— Quoi qu’il en soit, ce n'est pas…

— Allons, Monika, la réprimanda-t-il, c'est seulement pour six mois. C’est une expérience que je ne veux pas manquer et, je suppose, on peut toujours s’écrire… Pierre-Antoine lança un regard à John avec hésitation, qui hocha la tête en signe d’approbation.

— Très bien, céda Monika. Mais, méfie-toi de ces évangélistes américains. S’ils réalisent soudain… 

— Je promets de faire attention. À très bientôt. Pierre-Antoine raccrocha avant de confier son téléphone au jeune Américain. Pardonne-moi, John, continua-t-il un peu embarrassé, Monika est mon amie la plus proche et elle peut être surprotectrice à mon égard. J’avais vraiment besoin de lui parler.

— Pas de problème, Pierre-Antoine. C’est une chose merveilleuse de pouvoir compter sur de vrais amis. Une bénédiction de Dieu. Je veillerai à en prendre bien soin jusqu'au mois prochain, conclut-il ensuite en exhibant le téléphone avant de l'enfermer dans une armoire à proximité. Allez, laisse-moi te montrer le reste d'Arcturus Lodge.
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Deux jours plus tard, sous les derniers rayons du soleil couchant, Pierre-Antoine retrouva ses corésidents dans le somptueux salon de lecture à l’occasion d’une réception de bienvenue. La grande cheminée au centre embrasait la pièce de ses flammes dansantes, projetant un jeu d’ombre et de lumière sur les murs habillés de bois délicats. Malgré l’atmosphère idyllique, Pierre-Antoine pouvait sentir le poids lourd de l’attente peser dans l’air.

— Avant toute chose, déclara John, je dois te familiariser avec les règles de vie à Arcturus Lodge. Il se mit à énumérer les directives strictes qui régissaient leur vie quotidienne : pas de jurons, pas d’alcool, pas de sexe, pas d’individualisme, faire attention aux magazines, ne pas perdre de temps avec les journaux et ne jamais regarder la télévision, un appel téléphonique par mois, manger de la viande et, surtout, étudier l’Évangile.

— Compris, répondit Pierre-Antoine, acceptant ces restrictions avec une détermination solennelle, malgré leur dureté. Il savait que ces règles étaient destinées à maintenir la discipline et la concentration au sein du Covenant.

— Viens, laisse-moi te présenter Bob, dit John, posant une main ferme sur l'épaule de Pierre-Antoine.

Alors qu'ils s'approchaient, le Français ne put s'empêcher d'être frappé par la présence de l'homme. Robert « Bob » William Kay se tenant haut et large, dégageant autorité et pouvoir tandis que ses yeux noirs perçants semblaient pénétrer tout ce sur quoi ils se posaient.

— Bob, voici Pierre-Antoine, notre nouveau membre, dit John, s'écartant pour leur permettre une poignée de main.

— Ah, M. Lascombes, le salua chaleureusement Robert Kay en lui tendant une main ferme. C'est un plaisir de vous rencontrer enfin en personne.

— Merci, monsieur, répondit Pierre-Antoine en lui serrant la main avec la même vigueur. L'honneur est pour moi.

— S'il vous plaît, appelez-moi Bob, comme tout le monde. John m'a grandement parlé de vous, continua-t-il, ses yeux évaluant Pierre-Antoine avec une intensité qui démentait son attitude cordiale. Il pense que vous avez un grand potentiel. Je suis enclin à le croire après tous les éloges que j’ai entendus à votre égard de la part de vos confrères conservateurs en France.

— Des déclarations certainement exagérées, répondit le Français, rougissant d’embarras.

— Et modeste qui plus est, loua l’homme plus âgé. Cependant, n’ayez pas honte de vos réalisations, Pierre-Antoine. Ici, au Covenant, nous en sommes fiers ; et nous les considérons comme un signe indéniable de la faveur de Jésus. Comme futur leader parmi les masses, vous devez toujours être fier de vos achèvements. La modestie, aussi admirable soit-elle, sera toujours considérée comme un signe de faiblesse et jettera le doute sur vos capacités à diriger. Surtout lorsque vous portez haut le flambeau du conservatisme.

— Je comprends, Bob, répondit Pierre-Antoine, écoutant son aîné avec un intérêt et une passion intenses.

— Les valeurs conservatrices, continua Robert Kay, sa voix chaleureuse, mais autoritaire, sont l’épine dorsale de notre société. Elles fournissent structure, tradition et orientation dans un monde par ailleurs chaotique. Le conservatisme n’est pas seulement une question de politique, poursuivit-il d’une voix basse et mesurée, les yeux rivés sur ceux de Pierre-Antoine avec une intensité qui trahissait son attitude calme. Mais également une façon de préserver ce qui est sacré, de maintenir l’ordre naturel tel que Dieu l’a conçu.

Le jeune homme écoutait attentivement, désireux d’assimiler chaque mot. — J’ai toujours cru aux valeurs conservatrices, monsieur. Mais, si je puis me permettre, qu’ont-elles à voir avec le message de Jésus ?

— Ah, dit Bob avec un sourire bienveillant, c’est là que les choses deviennent vraiment intéressantes. Vous voyez, Jésus lui-même a défendu de nombreux principes conservateurs – la famille, l’obéissance, le travail acharné et la responsabilité personnelle. En suivant son exemple, nous pouvons apporter de l’ordre au monde et permettre à sa volonté divine de nous guider.

— De l’ordre, répéta Pierre-Antoine, le concept résonnant en lui. Il avait toujours été attiré par l’idée d’une existence ordonnée, libre de l’agitation de sa jeunesse.

— Exactement, affirma Bob. En adoptant les valeurs conservatrices et les enseignements de Jésus, nous sommes mieux équipés pour guider le destin du monde. C'est pourquoi j'ai consacré ma vie à diffuser sa parole et à créer une communauté mondiale de disciples.

— De disciples ? s’étonna Pierre-Antoine, sa curiosité éveillée.

— Absolument, répondit Bob en hochant la tête. Les membres du Covenant ne sont pas de simples adhérents ; nous sommes des disciples du Christ. Nous croyons en l’obéissance par-dessus tout. La foi et la bonté, bien qu’importantes, sont secondaires par rapport à notre mission.

— Nous sommes donc avant tout des chrétiens…

— Non, trancha Robert Kay avec assurance, nous ne sommes pas simplement des chrétiens. Ce terme a été dilué, perdu au milieu des cris de tolérance et d’acceptation.

— Alors, que sommes-nous ? demanda Pierre-Antoine, sa voix à peine plus haute qu’un murmure, captivé par la gravité du moment.

— Des disciples du Christ, déclara Bob, les yeux illuminés de ferveur. Nous adhérons à la véritable essence de ses enseignements, sans nous laisser influencer par l’émotion ou les mœurs contemporaines. Notre chemin est celui de l’obéissance – l’obéissance à la loi divine par-dessus tout.

— L’obéissance, et non la foi ?

— La foi est le fondement, oui, mais sans obéissance, ce n’est rien d’autre qu’une croyance vide, sermonna Robert Kay, les doigts joints. La compassion a sa place, mais nous sommes des soldats, Pierre-Antoine. Des soldats dans l’armée de Dieu, des combattants pour Jésus. Quel sentiment cela vous inspire-t-il ?

Pierre-Antoine se rendit brusquement compte que la pièce était devenue silencieuse et que tous les yeux étaient fixés sur les deux hommes engagés dans leur débat.

— Monsieur, répondit Pierre-Antoine, la voix remplie de conviction, j’estime que les politiciens chrétiens se doivent d’être un phare dans la nuit, apportant une lumière spirituelle à un monde perdu et mourant. Il est de notre devoir de guider ceux qui se sont égarés du chemin vers l’étreinte aimante de Jésus.

Robert Kay s’arrêta et regarda le Français, ses yeux reflétant la détermination qu’il voyait sur le visage du jeune homme. — Vous parlez avec tant de passion et de sagesse, Pierre-Antoine. Il est rare de trouver une personne aussi dévouée à la cause.

— Je vous remercie, Bob, répondit Pierre-Antoine, sentant une chaleur soudaine dans sa poitrine.

— Dites-moi, que pensez-vous de l’Amérique ? s’enquerra Robert Kay, observant le jeune homme de plus près.

— Je vois une nation débordante de potentiel, mais qui a perdu son chemin, répondit Pierre-Antoine. Cependant, après avoir passé deux jours ici, je vois aussi les graines d’un avenir où ceux qui ont été bénis par la sagesse de Jésus aident ceux qui en ont le plus besoin à retrouver leur foi et leur espoir. La candeur du Français suscita une ferveur et une appréciation considérables au sein de l’assemblée. Elles doivent servir d’inspiration aux générations à venir, tant en Amérique qu’en Europe !

Alors que les convives éructaient en clameurs d’approbation, Robert Kay ne pouvait s’empêcher de scruter le jeune homme, surpris par son zèle. Pourrait-il être celui que nous attendons depuis si longtemps ? pensa-t-il. Avec John à ses côtés, ils représenteraient une force puissante pour notre cause, comme un aigle à deux têtes planant au-dessus de l’Amérique et de l’Europe. C’est enfin l’opportunité de rectifier les erreurs d’il y a dix ans et de tracer la voie vers le but ultime du Covenant. Il hocha pensivement la tête, considérant les paroles du Français.

— Je suis impressionné par votre érudition, Pierre-Antoine. Vous me rappelez un autre jeune homme ici présent : John. Lui aussi brule d’un feu ardent, l’incitant à servir le Seigneur de tout son cœur.

— Alors John et moi devrions cultiver ces similitudes, répondit Pierre-Antoine, intrigué par la possibilité de nouer une relation avec une autre personne partageant les mêmes idées.

— Absolument, acquiesça Bob, une lueur d’excitation dans les yeux. Je peux vous imaginer tous les deux canaliser les aspirations de nos deux nations, forgeant des liens solides à travers l’Atlantique. Les deux têtes d’un même corps uniquement dédié à la réalisation de l’objectif final du Covenant.

— Monsieur, déclara Pierre-Antoine, la voix tremblante d’émotion, je suis honoré que vous voyiez un tel potentiel en moi. Je suis prêt à m’engager dans cette cause et être un soldat dans l’armée de Dieu afin de me battre pour le Christ. Avec vos conseils et la sagesse de Notre Sauveur, John et moi pourrions faire une réelle différence dans ce monde.

— Bravo ! s’exclama une personne avant que toute l’assemblée ne s’abandonne en cris d’approbation.

— Qu’en dis-tu, John ? demanda solennellement Robert Kay, les yeux brûlants d’espoir.

— La seule réponse qui me vient à l’esprit est de citer Ecclésiastes 4, répondit John, pris par l’intensité du moment. Deux valent mieux qu’un, parce qu’ils retirent un bon salaire de leur travail. Car, s’ils tombent, l’un relève son compagnon ; mais malheur à celui qui est seul et qui tombe, sans avoir un second pour le relever ! … Même si un seul peut être maîtrisé, deux peuvent se défendre. Une corde à trois brins ne se rompt pas facilement.

— Bien dit, annonça Robert Kay, sa voix autoritaire attirant toute leur attention. Je vous ai réunis tous les deux parce que je crois que votre esprit combiné et votre passion pour nos principes peuvent nous aider à créer un avenir meilleur pour tous ceux qui recherchent la vérité. Votre voyage sera difficile, pavé de pièges et de doutes, mettant à l’épreuve votre détermination et votre foi. Mais, parce que vous êtes des serviteurs de la Parole et que Jésus nous a déclaré : ‘Je ne suis pas venu appeler les justes mais les pécheurs à la repentance’, je crois que vous aurez la force de surmonter tout défi qui se présentera à vous.

— Merci, monsieur, répondirent en chœur les deux jeunes hommes, se sentant à la fois humbles et renforcés par la confiance que Bob leur accordait.

— Faisons un pacte, Pierre-Antoine, suggéra soudain John, les yeux brillants de détermination. Que toujours nous nous soutenions mutuellement dans notre quête de connaissance et de service aux idéaux du Covenant.

— D’accord, approuva Pierre-Antoine sans hésitation, en tendant sa main que John serra fermement en retour, scellant leur engagement tacite l’un envers l’autre et envers le Covenant.

Robert Kay, observant leur échange, hocha la tête avec satisfaction. — Voici exactement ce que j’espérais en vous réunissant tous les deux. Vos forces combinées feront de vous de formidables défenseurs de notre cause. Maintenant, prions, déclara-t-il au reste des convives en ouvrant sa Bible. Immergeons-nous dans les enseignements de Jésus et rendons grâce à sa sagesse.

Alors qu’il commençait à lire les versets, le jeune Français se sentit de plus en plus attiré par la lucidité de John. L'Américain semblait posséder une compréhension intuitive de l'Écriture qui complétait l'approche plus analytique de Pierre-Antoine. Je n'aurais jamais pensé rencontrer une personne partageant autant ma ferveur pour la Parole, songea le jeune homme. Ensemble, nous accomplirons de grandes choses sous la direction de Bob.
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Pierre-Antoine frémissait du poids de l’histoire à chacun de ses pas tandis qu’il parcourait les vénérables pièces d’Arcturus Lodge en compagnie de John. Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis son arrivée et, dans ce sanctuaire du conservatisme, une camaraderie s’était nouée entre les deux hommes – une alliance enracinée dans des idéaux communs et renforcée par une ambition mutuelle. Les membres du Covenant avaient pour instruction de former un duo de compagnons, invisibles au public mais identifiables en privé, reflétant la manière dont Jésus organisait ses disciples. Chaque compagnon servait de compas moral envers l’autre contre tout écart éventuel de la doctrine du Christ. C’était que par cet engagement qu’ils renforçaient leurs liens, s’impliquant au seul service du Covenant et de la gloire du Christ.

Et ainsi, leur amitié s’épanouit dans des coins paisibles et lors de longues promenades au milieu de la forêt qui enveloppait le manoir. Ils échangèrent des visions de leurs nations respectives, la ferveur de Pierre-Antoine pour l’avenir de la France se mêlant au patriotisme américain inébranlable de John. Les conversations portaient sur les philosophies des grands hommes d’État, les stratagèmes des généraux de l’Antiquité et les paroles immuables des Écritures qui, selon eux, devaient guider la main des gouvernements.

— Le véritable leadership, songea Pierre-Antoine un matin frais, s’apparente à la vigilance d’un berger – toujours attentif, guidant son troupeau.

— Absolument, acquiesça John, ses yeux bleus reflétant une résolution aussi ferme que les chênes qui les entouraient. Un berger se doit de protéger son cheptel des loups du libéralisme et de la décadence morale.

Les activités quotidiennes à Arcturus Lodge étaient méticuleusement structurées, un régime conçu pour modeler l’esprit et le corps de ses résidents.

Chaque journée commençait par une étude des Évangiles. L’air s’emplissait de récitations de textes évangéliques, de discussions sur la vie de Jésus et sur la façon dont ses enseignements pouvaient être appliqués à la gouvernance moderne. Les membres du Covenant étaient érudits en matière d’Écritures, mais ne se souciaient pas réellement de la Bible dans son ensemble. À son arrivée, le Français s’était vu remettre un petit livre intitulé Paroles du Sauveur, regroupant les quatre Évangiles et le Livre des Actes, appelé Livre des Émissaires. Rien d’autre. Pierre-Antoine s’était retrouvé absorbé par ces dialogues, son intellect étant mis à l’épreuve par les nuances théologiques et les contextes historiques présentés par ses pairs.

Les après-midis étaient consacrés à l’intendance de leur maison temporaire. Pierre-Antoine, aux côtés de John et des autres résidents, s’occupait de l’entretien du manoir et des étendues verdoyantes des jardins. Ils travaillaient côte à côte, leurs mains nourrissant les parterres en un acte symbolique que Bob faisait périodiquement s’apparenter à la culture des graines de leurs carrières naissantes.

— C’est par le travail que nous trouvons l’humilité, leur dit un jour Robert Kay, contrôlant leur travail telle une sentinelle, et par l’humilité, la force.

À l’approche du crépuscule, les résidents se rassemblaient sur le terrain derrière le manoir pour une heure de sport d’équipe. Les jeux, bien que compétitifs, étaient moins axés sur la victoire que sur le renforcement du lien de fraternité entre eux. La sueur brillait sur le front de Pierre-Antoine lorsqu’il passait le ballon à John lors d’un match de football américain vigoureux, leur synchronisation sur le terrain témoignant de la confiance qui s’y développait.

Les soirées étaient consacrées aux conversations politiques, la grande salle de réception lambrissée faisant office d’agora. C’est là que Robert Kay, ainsi que des invités de divers échelons de la société et de divers pays, engageaient avec les résidents des débats et des discussions qui se prolongeaient jusque tard la nuit. Le scintillement de la cheminée projetait des ombres animées sur leurs visages tandis qu’ils disséquaient la politique, l’éthique et la stratégie – chaque sujet étant un tremplin vers l’ascension qu’ils envisageaient. Voir tant de personnalités influentes se réunir semaine après semaine sous le manteau d’Arcturus Lodge renforçait la conviction du jeune Français quant à l’ampleur de l’influence du Covenant et de la nécessité d’en faire partie pour atteindre ses objectifs futurs.

Les jours se fondaient les uns dans les autres, chaque soleil couchant marquant non pas une fin mais une continuation de leur voyage. Au sein des périmètres d’Arcturus Lodge, Pierre-Antoine ressentit la métamorphose de politicien ambitieux en acolyte dévoué de la doctrine conservatrice. Et, au cœur de cette transformation, se trouvait l’affinité avec John – une amitié qui promettait de perdurer au-delà des portes de fer de leur Éden temporaire.

Une fois par mois, Robert Kay réunissait les dix résidents pour une réflexion ouverte, une façon d’évaluer leur progression et leur engagement pour la cause du Covenant. Mais, très vite, l’échange se transformait souvent en un long monologue vertueux de leur figure de proue, surnommé par John les vigoureux Sermons de la Montagne. Ce jour-là ne fit pas exception puisque Bob Kay, les yeux étincelants des feux du ciel, ouvrit la discussion par une déclaration controversée.

—  Vous êtes ici pour apprendre à gouverner le monde, déclara-t-il sans hésitation, scrutant leur réaction. Les jeunes hommes restèrent silencieux, s’attendant à quelques mots enflammés supplémentaires. Au lieu de cela, il décida de les défier. Comment percevez-vous ces mots ? Quelqu’un ?

— Pourquoi… moi ? s’aventura Felipe, un résident espagnol.

— Oui, jeune homme, répondit Bob avec empressement, sa voix sifflant comme un serpent prêt à frapper. Pourquoi vous ? Ou lui ? Il pointa son doigt vers un autre résident. Ou quiconque ici ?

— Parce que nous sommes chrétiens, répondit hardiment le Russe Piotr.

— Faux ! La réponse tomba aussi tranchante que la lame d’une guillotine. Être chrétien est accessible à tous. En cela, vous n’êtes pas différent de ceux du monde extérieur. Il s’arrêta pour laisser l’argument pénétrer profondément dans leurs esprits. Quelqu’un d’autre ?

— Parce que nous suivons Jésus, dit spontanément John.

— Oui, John. Mais plus précisément ?

— Parce qu’… Il nous a choisis, hasarda le Français.

— Oui, Pierre-Antoine ! Parce qu’il vous a choisi ! La voix de Bob Kay exulta de triomphe. Parce qu’il vous a choisi, vous et vous tous. Son doigt pointa chacun d’eux comme une sentence implacable. Vous êtes les élus de Jésus.

— Pardonnez-moi, monsieur, répliqua William, un résident du Minnesota, mais comment pouvez-vous en être sûr ? Qu’est-ce qui nous rend si différents ?

— Rien, William, absolument rien. Et, c'est ce qui vous rend si précieux.

— Je…, je ne comprends pas.

— William, qu’est-ce qui vous vient à l’esprit lorsque vous pensez au roi David ?

Le jeune Américain hésita un instant avant de répondre timidement : — C’était un grand roi, sinon le plus grand roi d’Israël. Un guerrier accompli, un protecteur de son peuple et de sa nation, et un homme de justice. L’incarnation de ce que devrait être un dirigeant juste.

— En effet. L’aîné s’approcha du jeune homme, confrontant son contradicteur. Mais, vous semblez oublier que cet homme a enfreint plusieurs commandements de Dieu. C’était un adultère et un meurtrier ! Comment un pécheur aussi méprisable a-t-il pu devenir l’oint de Dieu ? proclama-t-il, repliant lentement ses doigts dans l’air comme s’il essayait de saisir une vérité impalpable. Les dix jeunes hommes restèrent figés, terrifiés à la vue du poing menaçant de Bob. Simplement parce … qu’il… a été… choisi ! Si vous êtes choisi, peu importe ce que vous faites, Dieu et Jésus seront toujours avec vous. Nous élisons nos dirigeants, Jésus élit les siens. Et vous, jeunes gens, êtes les futurs dirigeants de Jésus, parce que vous êtes ses élus.

— Mais comment pouvons-nous être certains que nous avons été choisis ? demanda William, toujours pas convaincu. — En venant ici de votre plein gré, au cœur du Covenant, vous avez répondu à l’appel de votre destinée, dit Robert Kay. Consciemment ou inconsciemment, vous avez tous été choisis pour servir ses plus grands intérêts. Je conclurai la leçon d’aujourd’hui en vous demandant de réfléchir à Matthieu 11:27 : ‘Toutes choses m’ont été confiées par mon Père. Personne ne connaît le Fils, si ce n’est le Père, et personne ne connaît le Père, si ce n’est le Fils et celui à qui le Fils veut le révéler’. Vous pouvez disposer.

Pierre-Antoine et John prirent le grand escalier ellipsoïdal pour rejoindre leurs chambres respectives.

— Ouf ! déclara l’Américain circonspect, Bob était en feu ce soir. Je l’ai rarement vu aussi offensif.

— J’avoue n’avoir jamais envisagé le Roi David d’une telle manière, lui répondit le Français, pensif. Cela illumine bien des choses sur les évènements survenus il y a une décennie. N’est-il pas vrai que le Covenant, à l’époque, soutenait Tr—

— Silence, malheureux ! l’interrompit soudain John, le regard craintif. Il est des sujets ici qu’il vaut mieux éviter d’aborder. L’incompétence de cet homme est à l’origine de la situation difficile dans laquelle nous nous trouvons actuellement. Sa deuxième présidence marque une période sombre dans l'histoire de notre mouvement, notamment après la découverte par le FBI d'un piratage généralisé des machines de vote. Il est interdit de prononcer son nom.

— Mais je croyais que…

— Il a fallu presque dix ans au Covenant pour retrouver un semblant de légitimité et réaliser des avancées politiques substantielles. La voix de John n’était plus qu’un murmure. Encore une fois, garde-toi d’en faire mention. Je dis cela pour ton bien.

— Fort bien, j’éviterai le sujet à l’avenir. Bonne nuit, John.

— Bonne nuit, Pierre-Antoine.
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Le soleil du matin se déversait à travers les vitraux du parloir d’Arcturus Lodge, projetant des motifs kaléidoscopiques sur le parquet poli. C'était une chaude journée d'été, de celles qui promettaient que la chaleur persisterait jusqu'au soir, laissant l'air épais et immobile. Pierre-Antoine était assis les jambes croisées sur un coussin moelleux aux côtés des neuf autres résidents, la tête inclinée en signe de révérence alors que la prière commune commençait. Il y avait un réconfort dans cette routine, dans la spiritualité partagée qui les unissait tous ensemble en une tapisserie de croyance et de fraternité.

— Bonjour à tous, déclara John, debout à l'avant de la salle, les Paroles du Sauveur à la main. Sa voix était douce mais ferme, imposant le respect et l'attention de ceux qui étaient rassemblés devant lui. Aujourd'hui, nous lirons l'Évangile de Luc, chapitre 12, versets 22 à 31.

Pierre-Antoine leva la tête et écouta attentivement tandis que John entonnait le texte saint. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer son habileté à diriger les prières ; sa voix profonde et résonnante donnait vie aux mots, les rendant plus intenses et significatifs qu’ils n’auraient pu l’être s’ils avaient été lus en silence.

— ‘Alors Jésus dit à ses disciples : C’est pourquoi je vous dis : Ne vous inquiétez pas pour votre vie, de ce que vous mangerez, ni pour votre corps, de quoi vous serez vêtus’, continua Heider, son regard ne quittant jamais les pages.

Alors que les lèvres de l’Américain bougeaient au rythme des versets, Pierre-Antoine se sentit attiré non seulement par la cadence familière des Écritures, mais par l’homme lui-même. Il observa, presque détaché, la façon dont la mâchoire de son ami se tendait légèrement à chaque énonciation, le doux mouvement de sa pomme d’Adam pendant qu’il parlait. Son regard traça les courbes de la silhouette du jeune homme, notant la coupe étroite de ses vêtements révélant imperceptiblement la force subtile qui se dissimulait dessous.

— ‘Considérez les corbeaux : ils ne sèment ni ne moissonnent, ils n’ont ni grenier ni grange ; pourtant Dieu les nourrit’, continua John, la voix ferme et sûre. ‘Combien ne valez-vous pas plus que les oiseaux ! ‘

Dans le silence du parloir, les pensées de Pierre-Antoine se remémorèrent les dernières semaines, se rappelant à quel point son lien avec John s’était resserré. Ils avaient partagé des confidences, débattu de théologie, leurs esprits se reflétant souvent dans une harmonie qui transcendait la simple amitié. Autour de lui, les murmures d’affirmation des autres résidents montaient et descendaient comme le flux et le reflux de la marée.

Pourtant, alors que le Français était assis là, enveloppé dans la révérence commune, sa perception changea. L’air teinté de soleil semblait projeter un flot de lumière sur John, révélant des contours et des ombres qui attiraient le regard de Pierre-Antoine comme un fruit défendu. L'avant-bras de l’Américain se fléchit subtilement alors qu'il soulevait l’ouvrage du Covenant. Quelque chose de primitif répondit en lui, une soif de tracer le paysage de muscles et de tendons dérobés à la vue.

— ‘Qui d'entre vous, de par ses inquiétudes, peut ajouter une seule heure à sa vie ?’ interrogea Heider, relevant un instant les yeux pour s'adresser aux résidents assemblés. ‘Si vous ne pouvez pas même faire les plus petites choses, pourquoi vous inquiétez-vous du reste ?’

Les yeux du Français se fixèrent sur les lèvres de John, les regardant former des mots divins. Mais, à présent, elles murmuraient des tentations séculaires dans l'âme de Pierre-Antoine. Il imagina la chaleur de ces lèvres, leur pression contre les siennes, un désir de contact si intense qu'il confinait à la douleur. Il cligna des yeux, essayant de bannir les pensées distrayantes de son esprit, mais elles persistèrent, comme une démangeaison lancinante qui refusait d'être ignorée.

Une pointe d'horreur le traversa lorsqu'il reconnut la nature de ces désirs. Ils n’étaient pas seulement charnels, ils étaient profanes, un affront aux principes mêmes qu’il avait juré de défendre. Comment de tels désirs pouvaient-ils surgir envers un autre homme sans y être invités ?

Seigneur, implora-t-il silencieusement, en un appel désespéré à la compréhension, pourquoi me testes-tu ainsi ?

Tourmenté par la dissonance entre la chair et la foi, une bataille faisait rage en lui. Dans un moment d’autodiscipline frénétique, la main de Pierre-Antoine s’abattit, frappant sa cuisse avec une force qui résonna dans la pièce silencieuse. Les têtes se tournèrent ; les yeux s’écarquillèrent de perplexité face à cette perturbation.

— Pierre-Antoine ? La voix de John, teintée d’inquiétude, desserra la tension. Tout va bien ?

Le cœur du Français battait à la chamade, la peur se mêlant à la honte de ce que son âme abritait. La sueur perlait sur son front, témoignage physique du trouble qui lui rongeait les entrailles.

— Pardonnez-moi, balbutia-t-il, se levant en tremblant. Je… je ne me sens pas bien. Veuillez m'excuser. Sans attendre de réponse, il se dirigea vers le refuge de la salle de bain la plus proche, fuyant les regards perplexes de ses corésidents.

Après s'être enfermé, les paumes de Pierre-Antoine pressèrent intensément la céramique froide du lavabo, sa fraicheur s'infiltrant dans sa peau alors qu'il se penchait en avant, haletant pour respirer. Il tourna violemment le robinet, et l'eau s'écoula en cascade du bec, éclaboussant la vasque avant qu'il ne la ramasse dans ses mains tremblantes. Le froid glacé heurta sa peau rougie, des gouttes ruisselant sur ses joues, se mêlant à la sueur qui avait perlé sur son front. Il leva les yeux, apercevant son reflet dans le miroir : un homme sur le point de s’effondrer, les yeux fous de confusion et de peur.

— Éloigne-toi de moi, Satan, murmura-t-il à sa propre image, comme si en étiquetant ses désirs, il pouvait les exorciser. Ces pensées… elles ne sont pas les miennes. Elles ne sont qu’une épreuve, placée sur mon chemin pour tester ma détermination.

Son esprit tournoyait, tissant des rationalisations aussi vite que les doutes surgissaient. Pierre-Antoine s’accrochait à l’idée d’une épreuve divine, d’un tourment envoyé pour fortifier son esprit. Il était inconcevable, impensable qu’il puisse être gay. Sa vie, sa foi – toutes dépendaient de la certitude de sa droiture.

— Seigneur, murmura-t-il, les mots perdus dans le bruit de l’eau tourbillonnant dans le drain, accorde-moi la force. Que ce calice empoisonné s’écarte de moi.

De légers tapotements sur la porte le sortirent de sa rêverie.

— Pierre-Antoine ? La voix étouffée de John était teintée d'inquiétude. Tout va bien ?

— O-Oui, réussit à dire le Français, affermissant sa voix du mieux qu'il le pouvait. C’est juste… J’ai mal dormi la nuit dernière à cause de la chaleur. J'ai juste besoin de repos. Excuse-moi auprès des autres pour la matinée. Je vous rejoindrai dans l'après-midi.

— Bien sûr, répondit John avec bienveillance. Fais-moi savoir si tu as besoin de quoi que ce soit.

Pierre-Antoine attendit, retenant son souffle jusqu'à ce que le bruit des pas de son ami s’éloignât, lui assurant son intimité. Ce n'est qu'à cet instant-là qu'il se laissa s'effondrer, ses genoux fléchissant alors qu'il glissait contre la porte. Sa tête retomba en arrière avec un bruit sourd, le bois frais assurant un maigre réconfort contre la tempête qui faisait rage à l'intérieur. Après un long moment passé à rassembler les morceaux brisés de son sang-froid, Pierre-Antoine se leva et se dirigea silencieusement vers sa chambre, le sanctuaire où il pouvait affronter son trouble à l’abri des regards indiscrets. Une fois à l’intérieur, il ferma la porte et s’affaissa sur le bord de son lit, le matelas craquant doucement sous son poids.

—  Mon Père, commença-t-il, guide-moi à travers cette obscurité. Purifie mes pensées, purge ces… inclinations contre-nature. Je suis ton serviteur, entièrement dévoué à ta volonté. Ne me soumets pas à la tentation, implora-t-il, ces mots comme une bouée de sauvetage lancée dans la tempête de son âme. Délivre-moi du mal.

La lumière filtrant à travers les rideaux réchauffait son visage, mais Pierre-Antoine ne sentit qu’une froide résolution s’installer dans sa poitrine. Il surmonterait cette épreuve. Il le devait. Car dans la bataille entre le désir et la dévotion, il ne pouvait y avoir qu’un seul vainqueur.

Le soleil brillait haut dans le ciel, baignant le jardin d’Arcturus Lodge d’une chaude teinte dorée. Pierre-Antoine sortit, ses pas mesurés, son visage ne trahissant rien de la tempête qui avait fait rage en lui quelques heures auparavant. Les autres résidents étaient déjà au travail, dispersés dans les étendues verdoyantes, leurs mains et leurs outils façonnant la nature sauvage en une beauté soignée. John était là parmi eux, torse nu, sa peau scintillant de sueur alors qu’il se penchait pour arracher les mauvaises herbes des parterres de fleurs. Pierre-Antoine se surprit à fixer le jeu des muscles le long du dos de l’Américain, la façon dont ils bougeaient à chaque mouvement, sinueux et vivants sous la peau bronzée. Il sentit le mouvement familier à l’intérieur, une flamme qu’il pensait avoir éteinte par la prière léchant maintenant les bords de sa résolution.

Jésus, sois mon bouclier, exhorta silencieusement Pierre-Antoine, un mantra pour conjurer le désir innommable. Il se détourna, cherchant à s'occuper l’esprit avec la taille des rosiers envahissants, se concentrant sur la tâche à accomplir. Mais, son regard le trahit, attiré inexorablement vers John.

— Hé, Pierre-Antoine ! le héla ce dernier, remarquant soudain sa présence. Je suis content de voir que tu vas mieux. Tu peux m'aider à arroser ce parterre de fleurs là-bas ?

— Bien sûr, répondit le Français, toujours attelé à la tâche, déterminé à ne pas laisser son regard s'attarder sur la vision tentatrice qui s'offrait à lui.

Lorsque le tuyau se tordit dans sa main, crachotant, Pierre-Antoine saisit l'occasion de se distraire. Il dirigea le jet vers la base des plantes, regardant le sol s'assombrir tandis qu'il buvait avec avidité. Sans prévenir, John s'approcha, son propre tuyau à la main, et silencieusement, ils s’attelèrent en rythme — arrosage, désherbage et entretien de la terre. Une lueur malicieuse brilla dans les yeux d'Heider, un défi silencieux. Pierre-Antoine hésita, puis, avec une désinvolture qu’il n’avait pas ressentie depuis l’épreuve du matin, il inclina légèrement son tuyau, envoyant un jet enjoué vers les pieds de John. Le rire jaillit de la gorge de son ami, riche et sans retenue alors qu’il ripostait, un arc d’eau souple attrapant le Français à l’épaule.

Leurs regards se rencontrèrent, un moment partagé de malice innocente au milieu de la tâche, mais Pierre-Antoine ressentit le poids de l’Alliance peser sur eux. Ils se mouvaient précautionneusement, leur jeu ne franchissant jamais la ligne invisible dictée par les croyances strictes qui ordonnaient leur vie au sein du Lodge. Des contacts discrets passaient entre eux sous le couvert de la remise d’outils ou de la stabilisation d’une échelle – un effleurement de doigts ici, une main aidante là. Chaque contact envoyait une décharge électrique au jeune Français, un frisson de connexion dangereux dans sa douceur. Il gardait son sourire humble, son rire modéré, tout en percevant les yeux des autres résidents tels des murmures dans la brise.

Alors que l’après-midi s’écoulait paisiblement, la lumière du soleil s’adoucissait et le jardin se transformait sous leurs soins. Pierre-Antoine trouvait du réconfort dans le travail, dans la simplicité de la terre et de la sueur. Pourtant, alors qu’il s’agenouillait parmi les fleurs, les mains tachées de vert, son cœur était ailleurs, planant autour de John, cherchant la chaleur de sa présence comme un désir digne du supplice de Tantale.

Reste fort, se dit-il en silence, la prière n’étant plus une supplication mais un vœu. Reste fidèle.

Et, dans l’immédiat, au milieu du clapotis de l’eau et du bruissement des feuilles, le Français gardait le contrôle, sa foi un bastion contre la marée du désir interdit qui se déversait contre ses murs.

Alors que le crépuscule tombait, la silhouette de Pierre-Antoine se fondait dans les ombres des jardins à la française, figure solitaire sur fond de nuit naissante. L'air était parfumé de lavande et de romarin, la fraîcheur qui l'entourait était un baume apaisant pour ses pensées fiévreuses. Au-dessus de lui, la Voie lactée s'élevait majestueusement dans le ciel, une rivière céleste parsemée d'étoiles qui scintillaient comme de minuscules diamants éparpillés sur du velours.

Il avait toujours trouvé du réconfort dans les étoiles, leur présence éternelle témoignant silencieusement de l'immensité de la création. Dans la quiétude, il ne pouvait s'empêcher de se demander si quelque part, au-delà des confins de ce monde, il existait un endroit où les hommes pourraient vivre libres des contraintes religieuses, où l'amour et le désir n’étaient pas entravés par la doctrine ou les dogmes.

— C'est magnifique, n'est-ce pas ? La voix de John brisa le silence, suffisamment proche pour faire frissonner le Français.

— Absolument, répondit-il en regardant Heider qui se tenait à quelques centimètres de lui.

— Puis-je me joindre à toi ? demanda John, ses yeux reflétant les étoiles.

Le jeune homme s’installa à côté de lui, suffisamment près pour que sa chaleur rayonne entre leurs corps, rallumant les braises du désir qui couvaient en Pierre-Antoine tout au long de la journée.

— Parfois, je me demande, déclara John, levant les yeux, son visage adouci par la lueur des cieux, ce que Dieu peut bien penser de nous, assis sur son trône éternel, quelque part dans cette immensité. Se joue-t-il de nous et se moque-t-il de nos vaines ambitions ?

— J’espère que non, répondit Pierre-Antoine, son regard passant du champ d’étoiles au profil de l’homme assis à ses côtés alors qu’une parfaite lune pleine apparaissait au loin. Ou bien, il a un sens de l’humour très particulier que l’humanité n’a pas encore appréhendé.

— En effet…

La lumière argentée jouait sur les traits de l’Américain, soulignant la courbe de sa mâchoire, le léger sillon de concentration entre ses sourcils. C’était comme si Pierre-Antoine le voyait pour la première fois, le voyait vraiment, pas seulement comme un ami ou un confident, mais comme l’incarnation même de ses désirs les plus profonds.

San prévenir, Heider saisit la main du Français et déclara : — Allez, marche avec moi.

Main dans la main, ils errèrent côte à côte le long du chemin pavé. C’était un geste innocent pour tout spectateur, mais chargé d’une signification indescriptible – une connexion fugace au mépris d’un monde qui ne comprendrait jamais. Alors qu’ils s’arrêtaient près d’une fontaine, le murmure de l’eau se mêlant à leur silence partagé, Pierre-Antoine sentit la traction de quelque chose de plus profond. Ici, loin des regards indiscrets du Covenant, le vernis de contenance commença à se craqueler, révélant les bords bruts d’un désir qu’aucun des deux ne pouvait complètement réprimer.

Et puis, aussi naturellement que l'aube suit la nuit la plus sombre, John se pencha, leurs lèvres se rencontrant sous le corps céleste argenté. Le baiser fut une révélation, une fusion de désir et de vérité qui brûla l'être de Pierre-Antoine. Alors que leurs bouches se rejoignaient, le monde autour d'eux s'estompa, laissant uniquement la sensation des lèvres de John, la pression de son corps, le mélange de leurs souffles. Dans cet espace sacré de soumission, les peurs du Français se dissipèrent, remplacées par une joie féroce qui confinait au divin.

— John, murmura-t-il, le nom comme une prière sur ses lèvres, que faisons-nous ?

— Quelque chose de dangereux, admit-il, pressant davantage le corps tremblant de Pierre-Antoine contre le sien. Peut-être que Dieu se joue de nous. Qui sait ?

Et, dans l'ombre d'Arcturus Lodge, sous le regard vigilant d'une lune effilée, deux âmes dansèrent au bord du précipice de l'interdit, la gravité de leur affection les précipitant inexorablement dans l’abime des sens.
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Pierre-Antoine se tenait devant la grande fenêtre de sa chambre opulente à Arcturus Lodge, les teintes dorées de l’aube projetant de longues ombres sur les jardins en contrebas. Le fleuve Potomac s’étendait au-delà, un ruban d’eau serpentin reflétant la lumière naissante. Il regardait John Frederick Heider, grand et statuaire dans le jour naissant, effectuant résolument ses exercices matinaux le long des sentiers de gravier. Ils en étaient maintenant à la quatrième semaine de leur liaison secrète et chaque instant volé semblait plus réel que le précédent. Même à cette distance, la vue de son amant éveillait une alchimie troublante dans la poitrine de Pierre-Antoine, un mélange d’admiration et de quelque chose de plus fervent, de plus périlleux. Ce doit être ça, l’amour, pensa-t-il laconiquement. Avant chacune de leurs rencontres clandestines, le jeune homme ressentait une poussée d’adrénaline, comme un appétit vorace qui aurait fait souffrir Tantale. Il n’avait jamais ressenti quelque chose d’aussi intense que leurs interactions physiques par le passé. C'était un territoire inconnu pour lui.

Le Français traça doucement la mâchoire de son amant avec son doigt, sa voix teintée de contentement. — J'aurais dû savoir qu'il y avait quelque chose de différent avec toi, avait-il dit à John dans le calme de sa chambre la nuit précédente. Ce premier soir, quand tu as cité Ecclésiaste 4... Tu as semblé avoir omis un verset.

John se pencha, leurs lèvres se touchant à peine alors qu'il murmura en retour : — ‘De plus, si deux personnes se couchent ensemble, elles auront chaud. Mais comment peut-on se réchauffer seul ?’ Ses yeux brillaient de désir alors qu'il se pressait plus près de Pierre-Antoine. Mon petit Frenchie, murmura John avant de l'embrasser passionnément. Tu es lent à saisir une allusion. Je l'ai perçu en toi dès le moment où je t'ai rencontré à l'aéroport.

Pierre-Antoine se recula légèrement, son expression s'adoucissant. — Parle pour toi, réprimanda-t-il d'un ton enjoué. Je suis nouveau dans ce domaine. Et, c'est le dernier endroit sur Terre où j'aurais imaginé…

— N'en dis pas plus, interrompit John, son expression devenant soudain sérieuse et sinistre.

Le Français se rappela l’expression tenue du visage de son amant, la manifestation silencieuse d'un conflit hurlant résonnant dans l'esprit de son petit ami secret. Une ombre reflétant sa propre ambivalence et ses propres luttes. Mais alors que ses doutes s'estompaient lentement au fil des semaines, renforçant sa croyance en leur amour et son essence divine malgré la désapprobation de l'Alliance, ceux de John semblaient devenir de plus en plus sombres et incertains de jour en jour.

Le contact du verre froid contre le bout de ses doigts ramena Pierre-Antoine à la réalité glaciale de sa situation. Il s'éloigna de la fenêtre et s'installa dans le fauteuil à côté de la cheminée endormie. Le bureau en acajou devant lui portait le poids d'un téléphone, sa présence étant une bouée de sauvetage vers le monde au-delà de ces limites ordonnées. Il composa le numéro de Monika, ses mains tremblant d'un mélange d'anxiété et d'anticipation. Lorsque sa voix familière le salua de l'autre côté de la connexion, il ne put contenir le torrent d'émotions qui menaçait de le noyer.

— Monika, commença-t-il, sa voix n'étant qu'un murmure, trahissant le tumulte intérieur, je navigue en eaux troubles.

— Oh mon Dieu ! répondit-elle paniquée. Qu'est-il arrivé ? Est-ce que tout va bien ?

— Je dois te dire quelque chose d'important. Pierre-Antoine prit un moment pour rassembler ses pensées, les yeux fermés et les mains légèrement tremblantes. Je suis amoureux, dit-il enfin, sa voix remplie autant d'excitation que d'appréhension.

— L’es-tu ? Aber es ist wunderbar![2] s'exclama-t-elle avec une joie sincère. Mais attends… comment as-tu trouvé l'amour dans un endroit que tu ne peux pas quitter et où les femmes ne sont pas autorisées… Oh ! … Je vois…

— Monika, je… j'ai découvert quelque chose à mon sujet, continua Pierre-Antoine, ses mots se déversant comme un flot qui ne pouvait plus être contenu. Je crois que je suis… gay.

Le silence plana un instant avant que la voix calme de Monika ne le perce. — Je vois, je vois… Elle s'arrêta, pesant soigneusement ses mots avant de reprendre la parole. Mais dis-moi, tu crois ou tu es sûr ?

Pierre-Antoine hésita, ignorant comment répondre. — Je… j'en suis sûr, déclara-t-il finalement avec conviction.

La réponse de Monika fut immédiate et pleine de soulagement. — Enfin ! s'exclama-t-elle avec un soupir, comme si un poids avait été enlevé de ses épaules.

— Que veux-tu dire par enfin ? demanda le jeune homme, la frustration s'insinuant dans son ton face à sa réaction apparemment nonchalante.

— Mein lieber freund[3], répondit-elle d'une voix douce mais prudente, je l'ai toujours su. Depuis le jour où tu m'as invitée à m'asseoir à côté de toi sur les bancs de l'université. Je n'en ai jamais parlé jusqu'à maintenant parce que je voulais te donner suffisamment de temps pour l’accepter.

Pierre-Antoine se rebuta. — Quelle condescendance, rétorqua-t-il.

— S'il te plaît, laisse-moi t’expliquer, plaida-t-elle. Notre amitié a toujours été fondée sur le respect mutuel et la compréhension de nos limites respectives. Je n’ai pas à mettre mon nez dans tes préférences sexuelles.

— Mais quand même, soutint Pierre-Antoine, pourquoi est-ce que dans ce genre de situations, la personne en question est souvent la dernière à savoir ?

— Je ne sais pas… appelle ça l’intuition féminine ? répondit Monika en riant.

— Oh, s’il te plaît, épargne-moi les clichés, répliqua le Français.

— Eh bien, cliché ou pas, c’est vrai, déclara-t-elle. Quoi qu’il en soit, je me réjouis que tu te sois senti suffisamment à l’aise pour me faire ton coming-out en premier. Alors, qui est l’heureux élu ?

Pierre-Antoine inspira profondément avant de murmurer sa réponse, comme s’il confessait un péché secret : John Frederick Heider…

— Attends, quoi ? LE John Heider ? Le timbre de la réaction incrédule de Monika poussa Pierre-Antoine à écarter son téléphone de son oreille.

— Oui, confirma-t-il doucement. Nous nous voyons en secret depuis plus d’un mois maintenant.

La voix de Monika s'éleva en s'exclamant.

— Pierre-Antoine, as-tu perdu la tête ? C'est du protégé de Robert Kay dont nous parlons ! Pas d'un simple résident insignifiant !

Les larmes montèrent aux yeux de Pierre-Antoine alors qu'il gémit pour se défendre.

— Je l'aime, c'est tout ce qui compte ! Ses mots sortirent dans un flux non filtré de réalisation et d'angoisse, comme s'ils avaient été pressés contre sa poitrine pendant trop longtemps. Comment te permets-tu de me juger après ce qui s'est passé entre Anton et toi ? sanglota-t-il.

Le ton de sa meilleure amie s'adoucit alors qu'elle essayait de le calmer.

— S'il te plaît, Pierre-Antoine, ne le prends pas mal. Tu m'as prise au dépourvu, c'est tout. Elle marqua un arrêt avant de continuer. Cela fait beaucoup de choses à la foi.

Pierre-Antoine essuya ses larmes en disant :

— C'est juste que… je l'aime.

Il y eut une pause, chargée de la gravité de son aveu.

— Ce n’est pas une mince affaire, entonna lourdement Monika. Tu es pris au piège dans un antre de conservatisme. Toute révélation de cette nature pourrait causer ta perte.

— J’en suis conscient, répondit-il, son regard dérivant vers le crucifix ornant le mur à sa gauche, mais mon cœur aspire à une vérité que je ne peux réprimer.

— Alors garde bien cette vérité, car elle a le pouvoir de briser ton monde, prévint-elle. Le Covenant ne tolérera pas un amour qu’il juge contre-nature. Promets-moi, implora-t-elle, sa voix teintée d’urgence. Promets-moi que tu seras prudent et que tu ne laisseras pas cet amour détruire tout ce que tu as travaillé si dur pour atteindre.

— Je te le promets, murmura Pierre-Antoine d’une voix rauque, les mots ayant un goût amer sur sa langue. Comment pouvait-il concilier son désir pour John avec la connaissance que leur amour était interdit, destiné à rester caché dans l’ombre de l’institution même qui cherchait à les lier ? Après qu’ils se furent dit au revoir avec prudence, il resta assis, figé dans la contemplation. La lutte intérieure qui assiégeait le Français était semblable aux récits bibliques de tentation et de tribulation. Sa foi, autrefois le fondement de son existence, semblait maintenant entrer en conflit avec l’essence même de son être. Les enseignements divins qu’il vénérait pouvaient-ils coexister avec l’amour qu’il nourrissait pour un autre homme ? Il retourna à la fenêtre. Son regard rencontra de nouveau celui de John qui lui fit un signe furtif avant de disparaître sous la colonnade. Dans ce bref instant, au milieu des lumières épanouies du soleil naissant, Pierre-Antoine savait qu’il porterait cet amour secret comme une croix sur son dos, endurant son poids avec une dignité tranquille alors qu'il naviguait dans les eaux dangereuses des enseignements du Covenant.

John jeta un regard furtif à Pierre-Antoine. À cet instant, il se sentit comme un Roméo des temps modernes, déchiré entre sa loyauté pour les principes stricts du Covenant et son amour interdit. Le trouble intérieur le consumait alors qu’il se précipitait dans sa chambre et cherchait refuge dans la chaleur d’une longue douche. Mais alors même que l’eau ruisselait sur son corps, le conflit continuait de ronger son âme, son étreinte se resserrant comme un serpent s’enroulant autour de son cœur. Il chercha du réconfort dans la prière, implorant Dieu de le guider et de lui donner la force de traverser le chemin semé d’embûches qui s’offrait à lui. Pourtant, alors même qu’il murmurait des supplications désespérées dans l’obscurité, les visions du sourire de Pierre-Antoine, la chaleur de son toucher et la profondeur de son regard hantaient le jeune homme. John luttait contre ses propres démons. Sous la tutelle vigilante de Robert Kay, ses aspirations politiques gonflaient telle une marée contre le rivage. Chaque leçon, chaque parabole biblique déformée pour servir la cause du Covenant, était une brique dans l’édifice de ses ambitions. Pourtant, au milieu de la ferveur de sa quête, un serpent de paranoïa s’était insinué dans ses pensées. Après avoir enfilé des vêtements propres, il décida d’aller faire une petite promenade pour s’éclaircir l’esprit avant la prière du matin. Un instant plus tard, alors qu’il errait dans les couloirs sacrés d’Arcturus Lodge, il observa la façon dont les yeux semblaient s’attarder sur lui pendant une fraction de seconde de trop, le poids des regards qu’il ressentait même lorsque aucun n’était jeté sur lui. L’atmosphère elle-même semblait lourde d’accusations non formulées, l’étouffant sous son poids. Son esprit devint un terrain fertile pour les spectres du jugement et de la disgrâce, même s’il savait au fond de lui qu’ils étaient uniquement le produit de sa propre peur et de son insécurité. Les fantômes du doute et de la honte dansaient autour de lui, narguant et tourmentant ses pensées troublées.

— John ?

L’Américain recula de surprise avant de reconnaître l’un des résidents.

— Oui, Mark ? répondit-il, essayant de calmer son cœur qui battait à la chamade.

— Excuse-moi de t’avoir fait sursauter, John. Bob souhaite te voir à la bibliothèque.

— Oh ? Je… j’y vais immédiatement. Merci de m’avoir prévenu, Philip. Le jeune homme bégaya, sentant un sentiment de terreur l’envahir.

— De rien, dit Mark avec un sourire avant de s’éloigner.

Tandis que John marchait, la peur consumait ses pensées, faisant accélérer ses pas et transpirer ses paumes. Et, si Bob savait ? Si quelqu’un avait parlé ? Tous ses espoirs seraient anéantis, et le même homme qui l’avait pris sous son aile n’hésiterait pas à ruiner sa réputation au sein du Covenant. Cette seule pensée lui faisait froid dans le dos. Honte ! Pécheur ! hurlaient des fantômes invisibles qui semblaient tourner autour de lui, le narguant et le condamnant. Il pouvait presque sentir leurs doigts glacés s’agripper à son âme. À chaque pas, il avait l’impression de se rapprocher de sa chute. Mon Dieu, qu’ai-je fait ? pria John en silence en s'approchant de sa destination, incertain de ce qui l'attendait à l'intérieur.

La grandeur de la bibliothèque du Covenant, avec ses plafonds voûtés et ses étagères chargées de livres anciens, était un sanctuaire de contemplation. Ici, parmi les témoins silencieux de l'histoire, John Frederick Heider sentait la gravité de son existence peser lourdement sur lui. Son cœur battait à un rythme discordant lorsque Robert Kay entra, l'écho de ses pas étant un signe avant-coureur inquiétant.

— John, commença Bob Kay, sa voix tranchante tel un couteau, j'ai entendu des rumeurs troublantes concernant ton… association avec notre invité français. Et, en effet, j'ai remarqué une… affinité particulière entre vous deux. De tels liens peuvent être fortuits, mais ils peuvent aussi vous égarer. Je te considère comme un fils, John, et tu sais que tu peux me faire confiance sans crainte. Alors, dis-moi, quelle est la nature de ton amitié avec Pierre-Antoine ?

La question, aussi anodine qu’elle paraissait, transperça la contenance de John comme une lance. La sueur perla sur son front tandis qu’il luttait avec le serpent de vérité enroulé dans son sein. Les ombres de la bibliothèque semblaient se refermer sur lui, chaque livre devenant un juge attendant sa confession.

— Monsieur, je… Le jeune homme hésita ; les mots se figeant dans sa gorge. Il imagina le visage de Pierre-Antoine, la chaleur de leurs instants volés, et sentit l’amère piqûre de la trahison sur sa langue. Mais le spectre de ses aspirations planait encore plus grand, tel un colosse jetant son ombre sur son amour. Avec la gravité d’un martyr, John capitula devant sa propre ambition.

— Pardonnez-moi, car j’ai péché, proclama John, les yeux baissés dans une feinte pénitence…

— Pierre-Antoine, Bob a convoqué une réunion urgente, annonça William à travers la lourde porte de chêne. Sa voix résonna dans les couloirs spacieux de l’ancienne demeure, provoquant un sentiment d’appréhension dans l’estomac du Français. Nous devons nous retrouver dans le grand parloir dans cinq minutes.

— Compris, je viens. Une réunion urgente ? De quoi peut-il s’agir ? La peur se mêlait à la curiosité, lui envoyant un frisson dans le dos.

En arrivant, il trouva tous les résidents déjà rassemblés, leurs visages gravés de suspicion et de tension. L’air crépitait de mots non prononcés et de malaise. Au centre de la pièce se tenait Robert Kay, flanqué de John, son amant autrefois sûr de lui qui semblait maintenant se rétrécir sous le regard pénétrant du leader.

— Ah ! Pierre-Antoine, salua Bob avec un sourire forcé, s’il te plaît, joins-toi à nous. Nous avons beaucoup à discuter…

— Mes Frères, l’interrompit soudain John, sa voix trahissant un tremblement. Je viens devant vous le cœur lourd. Pour l’intégrité de notre mission, je dois démasquer un serpent dans notre Éden. La salle se tut et chaque respiration semblait suspendue dans le temps. John se tourna vers Pierre-Antoine, ses yeux bleus maintenant des miroirs glacés reflétant une résolution froide. Pierre-Antoine s’est écarté du chemin. Ses penchants… sont contre-nature, en opposition avec nos principes sacrés.

Un halètement collectif parcourut l’assemblée. La vision du Français se brouilla sous le choc de la terrible révélation. Il se tenait debout, exposé et seul, la cible de regards accusateurs qui étaient autrefois chaleureux de camaraderie.

— Pardonnez-moi, car j’ai péché, proclama alors John, les yeux baissés dans une feinte pénitence. Je me suis laissé tenter, séduire par les murmures du mal. Comme Ève dans le jardin Éden, j’ai gouté au fruit défendu.

Un silence s'abattit sur la pièce, l'air se chargeant d'une odeur de vieux cuir et de jugements non exprimés. Le visage de Robert Kay s'adoucit, les rides de l'âge dessinant une carte de compréhension sur son visage.

— Que répondez-vous, M. Lascombes, demanda-t-il, sa voix aussi terrible qu'un ordre venu des cieux.

— Je… je… balbutia Pierre-Antoine, le corps figé par la peur et incapable de former des mots cohérents.

— Votre silence et votre absence de déni sont la preuve indéniable de votre culpabilité, déclara Kay, ses mots atterrissant comme des coups de marteau dans le parloir silencieux. Les tendances contre-nature, dit-il avec dédain, n'ont pas leur place dans notre communauté. Vous vous retirerez dans votre chambre jusqu'à ce qu'une décision soit prise à votre sujet, conclut-il, ne laissant aucune place à la discussion ou à la défense.

Pierre-Antoine passa l'heure suivante en isolement, sa chambre étant une prison de honte et de doute. Des rires moqueurs résonnèrent dans son esprit, le narguant pour ses ambitions passées et sa disgrâce présente. Arcturus Lodge, autrefois un refuge pour ses idéaux conservateurs et ses aspirations politiques, empestait maintenant le dédain et le rejet de tout ce qu'il représentait. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait — pourquoi Dieu le punissait pour ce qu’il était simplement. Alors qu'il était assis là, perdu dans le désespoir, il entendit soudain un faible bruit et vit une enveloppe blanche glisser subrepticement sous la porte. Les mains tremblantes, il récupéra la note et, alors qu'il en lisait les mots, ceux-ci portèrent un coup fatal au plus profond de son âme.

Salutations dans le Christ !

Nous vous informons par la présente, en raison de votre refus de vous réconcilier avec les paroles et les principes édictés par Notre Saint Sauveur, que l'assemblée de la Fondation du Covenant, convoquée ce jour, a voté à l'unanimité pour vous exclure de ses membres à titre de mesure disciplinaire. Par vos actions, vous avez démontré que vous êtes une personne dépourvue de foi salvatrice et, comme telle, vous avez fait honte à notre vénérable institution.

Par conséquent, vous disposez d’une heure pour rassembler vos affaires avant d'être conduit à l'aéroport où un transport privé a été organisé pour retourner dans votre pays d'origine.

Nous prions pour que Dieu, dans sa providence, vous accorde la repentance, la reconnaissance de la vérité et que vous soyez ramené à la raison afin d'échapper au piège du diable (2 Timothée 2:25-26).

Que la paix de Dieu soit toujours avec vous.

Cordialement,

Robert William Kay

Directeur adjoint de la Fondation du Covenant.

Mon refus ? Je n'ai même pas eu la chance de me justifier ou de me défendre ! Chassé du sanctuaire d’Arcturus Lodge, Pierre-Antoine se retrouva à la dérive dans une mer d'incertitude ; les rêves qu'il avait nourris et l'amour qu'il avait découvert lui glissant entre les doigts comme des grains de sable.

L'expulsion fur prompte, sans pitié. Le Français, dépouillé de sa dignité, fut escorté sans ménagement hors du manoir. Le grand escalier en colimaçon, qu'il avait monté avec tant d'espoir, témoignait maintenant de sa descente dans la disgrâce. Alors qu'il traversait le grand couloir principal, il jeta un coup d’œil rapide par la porte ornée du parloir. À l'intérieur, les autres résidents étaient rassemblés en un cercle serré autour de Robert Kay et John Heider. Les deux hommes se tenaient debout, mains dans les mains, la tête baissée dans une profonde concentration.

— Frère John, entonna Kay, sa voix empreinte d'une compassion qui trahissait l'acier en dessous. Ton honnêteté t’honore. Tout comme Dieu a pardonné au roi David, nous pardonnons à ceux qui se sont égarés mais qui reviennent au troupeau.

— Nous te pardonnons, répondirent les autres solennellement.

Le regard de Pierre-Antoine s'attarda sur John, cherchant un signe de l'amour autrefois professé dans la quiétude de la nuit. Mais le visage que lui rendit son regard était un masque de contrition, une façade qui ne trahissait rien de leur passion partagée. Dans les chambres vides de son cœur, où brûlait autrefois le feu de leur amour clandestin, il ne restait plus que les cendres froides du désespoir. Silencieusement, le jeune homme rassembla les restes de sa dignité, chaque pas vers la sortie étant une descente des hauteurs de l'exaltation au nadir de l'abandon. La maison du Covenant, Arcturus Lodge, avait été plus qu'un tremplin politique ; elle avait été le creuset de l'éveil de son cœur. Maintenant, ce n'était plus qu'un mausolée de rêves non réalisés.

La grande porte de chêne se refermant derrière lui, Pierre-Antoine entra dans le froid du crépuscule virginien. Le ciel au-dessus, strié de la lumière mourante du jour, semblait pleurer avec lui, témoignant de la fin d'une époque dans l'odyssée de son âme.

***

Les moteurs du jet privé rugissaient tandis que Pierre-Antoine Lascombes s’installait dans le siège en cuir souple, le regard fixé sur le hublot où le monde extérieur commençait à se retirer lentement. Le tarmac se rétractait progressivement, telle une vieille peau qui mue, chaque ligne et chaque marqueur s’effaçant tandis que l’avion se positionnait sur la piste de l’aéroport international de Dulles. Ses doigts traçaient le bord du hublot avec la précision rythmique d’un métronome marquant le tempo de son cœur, une affirmation tactile de sa présence à cet instant du départ. Sa silhouette haute et mince, habituellement l’incarnation de l’autorité posée, était désormais un bastion de solitude au milieu de l’opulence de son appareil privé. Son regard perçant qui attirait si souvent l’attention était tourné vers l’intérieur, fouillant dans les ombres nébuleuses de ses propres pensées. Tel un philosophe stoïque contemplant les ruines de Carthage, le Français méditait sur l’empire de ses aspirations, désormais mis en péril par les vicissitudes du destin. Son ambition, autrefois un char flamboyant s’élevant vers le soleil, semblait désormais suspendue de façon précaire aux ficelles de la folie icarienne. Chaque battement de son cœur était une litanie silencieuse, une invocation pour la clarté dans les couloirs labyrinthiques de son âme.

Monsieur Lascombes, crépita la voix du capitaine dans l'interphone, nous sommes autorisés à décoller.

Un hochement de tête fut sa seule réponse ; les mots lui semblaient superflus — une simple profanation du silence de cathédrale qui l'enveloppait. L'avion bondit en avant, la force centrifuge le poussant doucement dans son siège. Les sens de Pierre-Antoine s'éveillèrent à la symphonie de l'accélération — le bourdonnement des machines, le murmure du vent contre le fuselage et le subtil changement de gravité qui annonçait l'ascension.

La terre s'effaça sous eux, le paysage se transformant en un patchwork lumineux tissé par les mains d'un Démiurge invisible. C'était une mosaïque d'histoire et de modernité, où les piliers de la démocratie jeffersonienne se tenaient comme des sentinelles sur la marche incessante du progrès.

L'aéronef perça le voile des nuages, s'élevant dans le royaume empyréen où les dieux d'autrefois étaient censés résider, arbitres du destin des mortels. L'esprit de Pierre-Antoine se débattait avec le dualisme gnostique qui jetait la lumière sur l'obscurité de ses récentes tribulations. L'étincelle allumée en lui au seuil du Covenant couvait maintenant avec l'intensité de la connaissance interdite, la gnose de l'amour trouvée et perdue dans les couloirs ombragés d’Arcturus Lodge.

— Où donc les délaissés trouvent-ils le réconfort ? murmura-t-il ; la question suspendue dans l'air comme l'écho d'une prière oubliée. La réponse lui échappait, tout comme la nature éphémère du pouvoir et de l'influence qu'il avait si habilement exercés. L’image de John Frederick Heider, devenu à la fois Judas et disciple bien-aimé, le hantait – un rappel spectral de la fragilité des relations humaines. Alors que l’avion atteignait son altitude de croisière, le jeune homme ferma les yeux pour se protéger des ombres environnantes, se retirant dans le sanctuaire de son propre esprit. Ses pensées dansaient autour de la possibilité d’une rédemption, d’un avenir libéré des chaînes de la tradition.

Alors que l’aéroport international de Dulles disparaissait de sa vue, englouti par l’immensité qui se trouvait sous lui, Pierre-Antoine Lascombes accepta la tension irrésolue de son existence, ses actions et décisions futures se perdant dans les mystères qui résident au-delà de l’horizon.
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Au milieu des ombres sombres d'une pièce séculaire, témoin silencieux de siècles de confessions chuchotées et de prières ferventes, cinq hommes de foi étaient réunis. Leurs visages, illuminés par la lueur obsédante des bougies vacillantes, étaient aussi tendus que les cordes d'un luth attendant le contact de la main d'un maître. L’air était rempli de discorde ; le Concile d’Istanbul avait agité les mers tumultueuses des querelles théologiques, menaçant les ancrages séculaires de leurs croyances.

— Chers confrères, entonna le pape Benoît XVII, sa voix résonnant avec la gravité de Rome, cette abomination, cette réforme initiée par Shénouda, s'infecte comme les plaies négligées de notre bienheureux Sauveur. Sa malignité se répand dans le corps des fidèles, mais nous sommes enchaînés, contemplant sa prolifération impie.

Le Patriarche russe Alexis III, les yeux brûlants sous les sourcils froncés, acquiesça solennellement. Les doigts du Grand Mufti d'Égypte, Suleiman al-Nawawi, dansaient sans relâche sur la surface polie de la table en acajou, tandis que le Grand Rabbin de la Conférence des rabbis européens, Solomon Goldsmith, pinçait ses lèvres en une fine ligne, le poids de l'histoire pressant sur ses épaules. L'archevêque de Cantorbéry, Geoffrey Tenison, le visage marqué de lignes d'inquiétude, bougeait avec inconfort sur sa chaise.

— Certes, Très Saint-Père, dit le patriarche, son accent russe s'enroulant autour de ses paroles comme une fumée d'encens aux vêpres. Mais comment pouvons-nous étouffer cette marée insidieuse ? Le tissu même de nos congrégations est détruit par cet… cet hérétique.

— Shénouda ne parle qu'avec la langue fourchue d'un serpent, déclara le pape Benoît, les yeux flamboyants d'un feu qui aurait pu s'embraser dans le sacré-cœur lui-même. Il dissimule son blasphème sous l'apparence de l'unité, mais il n'y a aucune sainteté dans sa confluence de croyances. C'est une poursuite chimérique qui verrait les piliers de Saint-Pierre s'effondrer en poussière !

Le Grand Mufti se pencha en avant, sa voix murmurant doucement mais fermement : — Devons-nous pour autant tolérer que le berger se laisse égarer par le loup déguisé en mouton ? Nous devons guider nos ouailles avec sagesse et vigilance.

— Ses paroles sont comme du miel pour les masses, douces à l'oreille, mais un poison pour l'âme, poursuivit le pape, les mains serrées sur sa Bible ancienne — dépositaire silencieux des doctrines inflexibles qu'il contenait. Nous devons agir, de peur que l'ombre de ce faux prophète éclipse la lumière de la vérité.

— Agir, oui, mais sous quelle forme ?  s'enquit l'archevêque, sa réserve anglaise démentie par l'urgence de son ton. Il doit sûrement y avoir un chemin à travers ces bois sombres qui ne nous mènera pas à un nouveau schisme.

— En effet, murmura le grand rabbin, les fils argentés de sa barbe reflétant la lumière comme s'ils s'accrochaient à des fragments de sagesse des siècles passés. Pourtant, nous devons naviguer avec prudence, car dans notre zèle à éteindre cette flamme, nous ne devons pas embraser le monde.

— Mais qu’en est-il de l’acte impie du président Lascombes ? demanda l’archevêque ?

Dans la salle faiblement éclairée, drapée de la gravité des tapisseries centenaires et de l'odeur lourde de l'encens, l'horreur des chefs religieux était palpable – une entité viscérale qui s'enroulait autour de chaque homme comme un serpent. La vieille ville de Jérusalem, reliquaire sacré de leurs croyances communes, était désormais entachée des machinations clandestines de Pierre-Antoine. Le président européen, leader autoproclamé du monde libre après sa formidable réélection, avait orchestré la dévastation des anciens édifices de la ville, sacrilège qui ne pouvait être révélé au monde sous peine de représailles funestes.

— Sa menace plane sur nous comme une épée de Damoclès, murmura le patriarche Alexis, les yeux brillants de larmes retenues à cause de la profanation. Oserions-nous exposer la vérité que l'artefact d'Akhénaton serait révélé à la vue de tous, et notre emprise sur les fidèles s'effondrerait.

— Assurément, reconnut le grand mufti al-Nawawi, la voix tendue, comme si parler lui faisait mal. Pierre-Antoine commande des ombres qui bougent avec le silence du vent du désert. Nous sommes juste des hommes contre une tempête qui efface les pas de ceux qui marchent devant nous.

— Alors, trouvons l'unité dans notre infortune, proposa le grand rabbin Goldsmith, les mains étroitement jointes, les jointures de ses doigts blanchissant. Mettons de côté pour l'heure la discorde semée par nos doctrines. Face à un tel péril, nos divisions sont un luxe que nous ne pouvons nous permettre.

— N'oublions pas, mes chers confrères, entonna le pape Benoît avec une finalité qui ne tolérait aucune dissidence, que la pierre angulaire de nos actions doit être enracinée dans la préservation du caractère sacré de nos traditions. Car si nous vacillons, les fondations mêmes sur lesquelles nos croyances sont bâties s’affaisseront sous nos pieds.

La salle, chargée d'histoire et résonnant des prières murmurées depuis des siècles, semblait soudain se rapprocher, comme si les anciens murs eux-mêmes se pressaient contre le rassemblement des prélats. Leurs visages, aux sourcils froncés et aux lèvres serrées, en disaient long sur le fardeau qu'ils portaient – un poids qui n'avait rien à voir avec la théologie mais la préservation de leur pouvoir.

— Chers confrères, repris le patriarche Alexis III, sa voix résonnante mais teintée d'une rare note d'inquiétude, nous nous tenons à la lisière du chaos. L'artefact — sa simple mention par Pierre-Antoine pourrait défaire le tissu délicat que nous avons tissé si minutieusement au cours des siècles.

Le grand mufti Suleiman al-Nawawi hocha gravement la tête, ses yeux sombres reflétant sa tension intérieure. — Ce n'est pas seulement notre autorité qui est en jeu, mais le fondement de la foi qui soutient nos peuples contre les vagues de désillusion.

Les doigts du grand rabbin Solomon Goldsmith traçaient les lignes d’un texte ancien devant lui, comme s’il cherchait conseil dans l’encre silencieuse. — Notre histoire commune, bien que pleine de divergences, nous retrouve alliés face au péril. Je le répète, mettons de côté nos conflits doctrinaux et présentons un front uni face à cette menace.

— Absolument, acquiesça l'archevêque Tenison, sa voix portant une pointe d'acier sous son vernis poli. Pourtant, par où commencer lorsque l'ennemi utilise la vérité comme une arme ? Notre unité doit être notre bouclier contre la révélation de secrets qu'il vaut mieux laisser ensevelis.

Le pape, figure stoïque et résolue au milieu de la tempête d’inquiétude, baissa les yeux en contemplation. — Nous sommes des bergers sans bâton, gardiens d'un troupeau assailli par les loups. Notre chemin doit être astucieux, nos actions dissimulées sous le manteau de la tromperie.

À cet instant, les ombres semblèrent fusionner en une forme ténébreuse. Là où la pénombre s'était étendue, se tenait maintenant un homme qui émergea avec une prestance qui démentait son apparition soudaine ; une figure enveloppée non seulement dans l'obscurité physique mais dans le mystique de l'influence considérable de son organisation. La pièce, témoin muet de ce rassemblement clandestin, sembla rétrécir à mesure que l'homme avançait, sa silhouette opaque se détachant sur les alcôves faiblement éclairées. L'air était chargé d'inquiétude, et chaque souffle portait le poids des siècles, l'odeur des vieux livres et du caractère sacré se mêlant à la tension qui s'accrochait comme une toile d'araignée aux corniches dorées.

— Vénérables guides, les salua-t-il, sa voix mélange harmonieux d'autorité et d'assurance calme. Vos préoccupations, bien que profondément enracinées dans le sol des siècles passés, ne doivent pas nécessairement se transformer en édifices insurmontables. L'organisation que je représente veille depuis longtemps sur le sacré comme sur le profane.

— M. Kay, répondit le Pape, sa voix emplie d’une cadence mesurée qui reflétait le calme de nouveau retrouvé, votre présence ici arrive… à point nommé. Priez, partagez avec nous les pensées qui jaillissent des puits de votre vaste réseau.

— Soyez sans crainte, commença M. Kay, sa voix résonnant sur le plafond voûté. Le Covenant a longtemps constitué un rempart contre les tempêtes du changement. Nous ne faiblirons pas à ce stade. Son regard, perçant et résolu, fixait tour à tour chaque leader, comme pour imprimer dans leur cœur la gravité de ses paroles. Les ambitions du concile s’échoueront sur les récifs de la perdition. Cependant, poursuivit-il, le timbre de sa voix s'accentuant, la clé de notre succès est enfouie dans les secrets d'Akhenaton. L'artéfact doit être retrouvé.

Le pape Benoît XVII, assis derrière son bureau en chêne, vêtu d'habits évoquant la grandeur solennelle de la foi, digéra les implications de cette affirmation d'un signe de tête. Ses doigts sculptèrent des arcs en clocher, ressemblant à l'édifice même qui les abritait.

— Je vous entends, entonna-t-il, sa réponse non seulement verbale mais viscérale, écho de la propre détermination de Saint-Pierre. Il nous incombe de recouvrer cette relique avant qu'elle ne puisse démanteler les piliers de nos croyances. Je confierai cette tâche à la Compagnie de Jésus. La perspicacité de ses membres dans les questions autant spirituelles que temporelles est sans précédent, et ils opèreront sous ma supervision directe.

L’assemblée pouvait presque entendre les rouages de l’histoire s’actionner, déclenchant des événements qui se dérouleraient dans le langage énigmatique des espions et des érudits. Les Jésuites, connus pour leur érudition et leur ruse, constituaient la garde d'élite du Saint-Siège, l'avant-garde d'une guerre menée dans l'ombre et les murmures.

— Le temps est l'essence que nous devons distiller avec le plus grand soin, ajouta le pape, son ton empreint de l'urgence qui lui rongeait l'âme. La révélation de l'artefact éclairerait non seulement les chemins menant à des vérités oubliées, mais mettrait également en lumière nos propres vulnérabilités. Nous ne pouvons pas et nous ne permettrons pas qu'il dénoue la tapisserie de dévotion tissée au fil des millénaires.

M. Kay fixait les chefs religieux, ses yeux se posant brièvement sur chaque figure assemblée comme une bénédiction. — L'artefact, bien que puissant en termes d'implication, ne reste qu'un morceau d'une mosaïque plus vaste. Mon conseil est le suivant : le rechercher avec sagesse, le garder avec prudence et l'utiliser avec discrétion.

— Discrétion, répéta le Grand Mufti, le mot flottant dans l'air comme de l'encens. Une vertu qui nous a bien servi à travers les annales du temps.

— Alors soyons discrets dans nos efforts, conclu le patriarche, une note de finalité résonnant dans sa déclaration. Car les yeux du monde doivent rester aveugles aux mains qui guident son destin.

Avec un signe de tête qui était autant une reconnaissance qu'un rejet, M. Kay se retira une fois de plus dans le confort de l'ombre, laissant derrière lui un sentiment renouvelé de détermination parmi les prélats. Ils savaient que le chemin à parcourir serait semé de manœuvres clandestines et de machinations voilées, mais la nécessité de leur mission leur prêtait une camaraderie tacite. Cette alliance de nécessité, née de la peur et du désespoir, leur servirait de creuset alors qu’ils cherchaient à étouffer la marée montante de révélations qui menaçait d’emporter tout ce qu’ils considéraient comme sacré.

Une fois l’écho du départ de l’ombre dissipé, la salle éclata en un discours fervent. L'archevêque Geoffrey Tenison parla le premier, sa réserve britannique contenant à peine un courant d'alarme sous-jacent.

— Nous devons agir autant avec discrétion que rapidité. Le concile se dresse en travers de nos desseins, et si nous n'étouffons pas ce mouvement, il pourrait déchirer le tissu même de nos institutions.

— Absolument, répondit le grand rabbin Solomon Goldsmith, les mains jointes devant lui comme pour une prière. Nous devons envoyer des émissaires immédiatement et recueillir des renseignements sur l'emplacement caché de l'artefact.

La voix grave du patriarche russe Alexis III résonna avec autorité. — Et qu'en est-il des fidèles ? Ils ne doivent pas connaître la profondeur de nos préoccupations, sinon la panique se propagerait comme une traînée de poudre.

— Encore une fois, la discrétion sera notre mot d'ordre, entonna le pape Benoît, le poids des siècles pesant sur ses épaules. Nos agents, qu'ils soient vêtus de robes monastiques ou de tenues laïques, doivent rester des ombres parmi les ombres.

Au fur et à mesure que les prélats échangeaient des idées et des stratagèmes, l'air s'épaississait de la gravité de leur tâche. Ils parlaient de textes anciens et d’espionnage moderne, de foi et de subterfuges s’entrelaçant comme du lierre autour des piliers de leur pouvoir. Chaque dirigeant, malgré les chemins divergents de leurs doctrines, comprenait l'ampleur de la menace posée par l'appel unificateur de Shénouda – un chant de sirène qui pourrait égarer leurs ouailles.

— Alors, tissons notre propre toile, déclara subitement le pape, d'une voix imprégnée d'un calme résolu qui démentait la tempête qui se préparait à l'intérieur. Celle qui piégera nos ennemis dans leur propre orgueil.

— Que la sagesse nous guide, murmura Tenison, et que l'histoire juge nos actions avec bienveillance.

La chambre était un creuset d'ambition et de peur, chacun étant parfaitement conscient que les jours à venir mettraient à l'épreuve leur détermination, leur ruse et les fondements mêmes de leurs croyances. Le péril du Concile d’Istanbul pendait au-dessus de leurs têtes, un rassemblement qui promettait de faire trembler les piliers du ciel et de la terre avec la clameur de la réforme. Et, au milieu de tout cela, la chasse à l’artefact était devenue non seulement une quête d’un objet de pouvoir mais une bataille pour l’âme du monde.

Le regard du pape Benoît XVII parcourut les visages de ses confrères, chacun arborant un masque aux reflets sombres. La pièce dorée, illuminée par la lumière tamisée des lustres antiques, semblait se refermer sur eux, comme si les murs mêmes s'appuyaient sous le poids des siècles. Le cœur du pape battait au rythme d'un ancien tambour de guerre, évoquant les spectres de l'histoire ecclésiastique – croisades, schismes et sang des martyrs – tous murmurés depuis les cryptes des époques révolues.

— Mes chers confrères, commença-t-il, sa voix se répercutant sur le plafond orné de fresques, nous nous tenons au bord du précipice, chacun de nos choix résonnant à travers les annales non encore écrites.

Le front du grand mufti al-Nawawi se plissa profondément. — En effet, Votre Sainteté, concéda-t-il, les yeux de la Providence veillent sur notre concile, et nous devons agir avec une discrétion des plus divines.

— Le secret, psalmodia le grand rabbin Goldsmith, sa voix pareille à un cantique solennel, doit être le gardien de notre alliance. Car des paroles prononcées à la hâte peuvent devenir des poignards entre les mains de nos adversaires.

— Assurément, déclara le patriarche Alexis III, ses doigts traçant les broderies ornées de ses vêtements, comme s'il cherchait un réconfort dans leur complexité. Nous devons nous déplacer avec la furtivité du serpent, de peur que notre objectif ne soit trahi avant sa réalisation.

— Quittons donc ce sanctuaire les lèvres scellées, déclara l'archevêque Tenison, les yeux brillants d'une ferveur qui démentait son ton mesuré. Et que notre confiance soit liée par le sacrement partagé de notre devoir sacré.

Chaque signe de tête qui suivit était un sceau sur leur pacte, un serment silencieux forgé dans le creuset de la nécessité. Ils se levèrent de leur siège, leurs mouvements étaient délibérés et échangèrent des regards qui contenaient de nombreuses stratégies tacites. Avec la finalité d'une bénédiction, ils se séparèrent, l'esprit criblé par les intrigues labyrinthiques parmi lesquelles ils devraient évoluer.

***

La nuit avait enveloppé le Vatican d'un linceul de velours, percé seulement de la faible lueur des étoiles qui semblaient contempler avec une curiosité céleste le drame humain qui se déroulait. Dans le bureau privé du pape, sanctuaire de solitude sacrée, Benoît XVII était plongé non seulement dans l'obscurité mais aussi dans la gravité de sa charge. Sa silhouette contrastait fortement avec l'opulence de son environnement, où l'art et l'histoire murmuraient les échos de luttes éternelles.

— Père général Ricci, commença le pape, le temps est l'essence que nous ne pouvons pas nous permettre de gaspiller. L'artefact — l'héritage d'Akhenaton — doit être retrouvé. Nos fondations mêmes tremblent à la perspective de sa révélation.

Les yeux du pape Benoît, allumés d'un feu intérieur, rencontrèrent ceux de Francisco Ricci, Père Général de l'Ordre des Jésuites. La pièce était imprégnée de l'odeur musquée du cuir antique et du doux bruissement des soutanes alors que l'Admoniteur, Giovanni Puglisi, et le prêtre jésuite, Luca Calleja, se penchaient, leur attention absorbée par les paroles du Pontife.

— Votre Sainteté, répondit Ricci, son ton empreint de révérence et de détermination, la tâche que vous nous confiez requiert un mélange d'érudition et de ténacité. Un seul nom s'élève au-dessus de tous les autres, aussi sûr que l'étoile du matin annonce l'aube.

— Parlez, exhorta le Pape, sa main gesticulant avec l'autorité papale, ordonnant la révélation comme pour faire sortir l'Écriture du silence.

— Père Luca Calleja, déclara Ricci, son regard se tournant vers l'homme en question. Ses triomphes sont gravés dans les annales de notre ordre, et son sens des arcanes est sans précédent. Son voyage à travers les couloirs énigmatiques de l'histoire l'a bien préparé à cette entreprise.

Le pape hocha la tête, les rides de son visage s'accentuant avec la solennité du moment. Il acquiesça la présence de Calleja avec un regard qui portait la responsabilité et l'attente. Les ombres semblaient se rassembler autour d’eux, comme pour protéger leur conclave des regards indiscrets du monde au-delà de ces murs sacrés.

— Alors qu'il en soit ainsi, décréta Benoît XVII, son commandement aussi ferme que la pierre de la basilique Saint-Pierre. Père Calleja, la tâche retombe une fois de plus sur vos épaules pour découvrir ce qui est caché et le protéger de ceux qui voudraient l'utiliser comme une arme contre nous.

Dans le calme qui suivit, seuls les bruits subtils de la respiration et les craquements occasionnels du vélin vieilli perturbaient l'air. Le père Luca Calleja se tenait droit, la douce lueur des bougies jouant sur ses traits. Le bleu profond de ses yeux rencontra ceux du Pape avec un regard inébranlable qui exprimait une force née non de la chair mais de l'esprit.

— Votre Sainteté, commença-t-il, la parole mesurée, la charge que vous me confiez est celle que j'accepte d'un cœur à la fois ferme et contrit. Je naviguerai sur les chemins sinueux que l’histoire a voilés de secrets, et avec Dieu comme guide, je récupérerai ce qui a été perdu dans les sables du temps.

La chambre sembla brusquement frémir à sa déclaration, les murs mêmes résonnant de la gravité de la mission qui l'attendait.

Alors que le silence ondulait de contemplation, le père Ricci reporta son attention sur le pape, la voix basse, teintée de préoccupation pour des questions qui transcendaient le discours actuel.

— Votre Sainteté, si je peux me permettre, commença Ricci, ses yeux cherchant la vérité au fond du visage solennel du pape, quelles nouvelles concernant votre estimé prédécesseur, le pape émérite Urbain IX ? Les circonstances de son départ soudain ont laissé de nombreuses questions dans leur sillage.

Le regard du pape Benoît XVII vacilla momentanément, le poids de la question du père Ricci l'entraînant dans un abîme de tristesse. Ses lèvres s'entrouvrirent, mais les mots semblaient se coincer dans sa gorge, empêtrés dans un filet de chagrin et de malaise. Le pontife inspira profondément, se raffermissant contre la marée d'émotions qui menaçait de submerger le caractère sacré de sa fonction.

— Mes chers frères, commença-t-il, sa voix à peine plus qu'un murmure résonnant dans la salle sacrée, la vérité sur notre bienaimé Urbain est bien plus grave que ne le suggère la proclamation officielle. Il fit une pause, la gravité de sa confession imminente pesant lourdement sur la pièce. Malgré ce qui a été communiqué aux fidèles, le Pape émérite Urbain IX ne réside pas dans une retraite cloîtrée pour une contemplation paisible mais plutôt… — Le Pape hésita, les yeux assombris par une soudaine tristesse — …dans les murs d'un asile privé, son esprit perdu sous l'emprise insidieuse de la démence.

Un murmure de surprise résonna parmi les personnes rassemblées, la révélation les frappant avec la force d'un maillet sur un ciseau. L'air s'épaissit de consternation alors que les implications des paroles du Pape tombaient sur leurs épaules comme un linceul.

— Permettez-moi de vous montrer, déclara le pontife en se dirigeant vers son bureau et en ouvrant l'un des tiroirs désuets. Avec un respect digne d'un artefact sacré, il sortit une fine tablette transparente qu'il alluma avec des mains tremblantes. Les lumières de la chambre s'éteignirent tandis que l'écran s'animait, diffusant une lueur pâle qui semblait projeter des ombres sur leurs âmes mêmes. Dans une clarté austère et inébranlable, se trouvait le pape émérite Urbain IX, sa présence autrefois imposante étant désormais réduite à une simple ombre de son ancienne gloire. La cellule autour de lui était austère, clinique, à l'antithèse de l'opulence que l'on pourrait associer au sanctuaire intérieur du Vatican.

— Contemplez le fardeau invisible de notre Église, murmura le Pape.

La voix d'Urbain, autrefois un appel de clairon aux fidèles, tremblait désormais de délire. — La fin est proche, râla-t-il, les yeux écarquillés par la terreur qui perçait le voile entre la raison et la folie. Les sceaux ont été brisés ; les Quatre Cavaliers se sont déchaînés sur le monde. L'Antéchrist marche parmi nous, enveloppé de tromperie !

L’image de l’ancien pontife, pris au piège par les vrilles de la folie, était un spectacle déchirant, même pour l’observateur le plus stoïque. Ses mains s'accrochaient à l'air, aspirant au salut au milieu de ses propres prophéties tourmentées.

— Voyez comment les puissants sont rabaissés, déclara le pape, sa voix exprimant le désespoir se reflétant dans les yeux de chaque prélat. Nous devons nous préparer à la tempête à venir, de peur que nous ne succombions, nous aussi, au chaos qui cherche à nous engloutir.

Le silence enveloppa la salle tandis que la luminosité vacillante du moniteur s'éteignait, laissant les visages des prélats peints dans des tons d'horreur et d'incrédulité. La main du Père Général tremblait sur son chapelet, ses prières murmurées comme une trame s'effilochant dans la cacophonie des sombres prophéties. Les lèvres de l'Admoniteur Puglisi bougeaient dans une prière silencieuse, son regard fixé sur le vide où le visage tourmenté d'Urbain s'était insurgé contre des ennemis invisibles.

— Que Dieu ait pitié de son âme, murmura le Père Ricci, ses yeux vénérables reflétant une tristesse née de la compréhension partagée du fardeau solitaire des dirigeants. Le diable s'attaque à l'esprit des justes. Nous devons rester fermes.

Le pape Benoît XVII, la mâchoire serrée, sentit le poids de ses responsabilités peser sur ses épaules. Il se releva, l'air autour de lui semblant se plier sous la gravité de sa charge.

— Mes chers frères, commença-t-il d'une voix ferme comme le roc fondateur de saint Pierre, que vos cœurs ne soient pas troublés par les ombres de la folie. Nous sommes le rempart contre lequel se briseront l'hérésie et le désespoir.

Une détermination tranquille s'est installée dans la salle comme un manteau alors que chaque participant puisait sa force dans la détermination du Pape.

— En vérité, poursuivit-il, notre chemin est semé de tribulations, mais nous restons unis dans notre objectif sacré. L'artéfact d'Akhenaton doit être retiré des mains de ceux qui voudraient l'utiliser à des fins maléfiques. Ses doigts tracèrent la croix dorée sur sa poitrine, sentant sa solidité rassurante. Il est impératif que nous sécurisions cette relique, en protégeant nos congrégations des ténèbres envahissantes de la fausse unité de Shénouda.

— Absolument, Votre Sainteté, répondit l'Admoniteur Puglisi, son propre visage étant marqué par une intensité féroce. 
Notre action, poursuivit-il, doit être rapide et décisive. Dans les annales de l'histoire, qu'il soit écrit que face à l'abîme, nous n'avons pas hésité.

Et ainsi, ils se concertèrent, chaque voix contribuant à la tapisserie de stratégie et de foi, tissant tout au long de la nuit un plan pour préserver le caractère sacré de leur croyance. Ils parlèrent de logistique et d’alliances, traçant des parcours à travers des paysages politiques traîtres tout en contemplant les machinations de Pierre-Antoine Lascombes et de ses pareils.

— Très bien, conclut le pape avec un air satisfait. Je crois que nous avons élaboré un plan d’action solide. Si nous jouons nos cartes avec sagesse, le président européen n’aura d’autre choix que de rendre l’artéfact, de gré ou de force. Le succès de notre mission repose principalement sur vos épaules, Père Calleja. Votre cible principale est ce prophète hérétique Shénouda. L’échec n’est pas une option, car cela signifierait que tous nos espoirs de reprendre le contrôle des évènements s’évanouiraient. »

— Je comprends l’importance de ma mission, Votre Sainteté, répondit le prêtre avec révérence. Mais si je peux me permettre de demander, Saint-Père, qu’en est-il de M. Kay ? Devrions-nous l’informer ?

— Méfiez-vous de cet homme ; son aide a souvent un prix élevé, avertit le pape avec un frisson. Et, n'oublions pas que le président Lascombes a été autrefois sous son influence. Nous ne pouvons pas ignorer la possibilité qu’ils puissent collaborer en coulisses. Souvenez-vous de ce qui s’est passé aux États-Unis en raison de leur implication. J'ai accepté son aide uniquement parce que l'existence de l'artéfact représente une menace immédiate. Mais ne vous y trompez pas, Kay est le diable incarné et celui qui absout le coupable et celui qui condamne le juste sont tous deux une abomination pour le Seigneur. Tout ce qui a été discuté et convenu durant ces dernières heures doit strictement rester entre nous à tout prix. Cet homme ne doit en aucun cas s’initier dans nos plans, ou nous en paierons le prix fort. Une fois l'artéfact récupéré, je m'occuperai personnellement de M. Kay.

Alors que l’aube menaçait de percer les vitraux, éclairant le conclave sacré, les quatre protagonistes se levèrent – une phalange de dévotion et de pouvoir, liés par un serment sacré. L'urgence de leur mission était gravée sur leurs visages, dans leurs mains jointes et dans les prières silencieuses qui remplissaient l'espace entre les mots.

— Maintenant, partez avec l'armure de la justice, déclara le souverain pontife, les yeux allumés d'un feu qui brûlait d'un dessein divin. Car le monde peut changer, les nations peuvent s'élever et tomber, mais la Parole perdure pour toujours. Nous trouverons l'artefact et, par la grâce de Dieu, protégerons l'humanité de la tempête qui cherche à ravager notre foi.

Avec une dernière bénédiction, ils se séparèrent, chacun pour rassembler ses forces contre la marée de l'hérésie, leur détermination étant un bastion contre la tempête à venir.


DEUXIÈME PARTIE

Intrigues

Année 2034
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Dans la splendeur solennelle de son bureau du Quai d’Orsay, Pierre-Antoine, sous peu ancien ministre des Affaires étrangères français, était assis derrière un bureau en acajou sur lequel tant de décisions avaient été prises. Ses doigts parcouraient les reliefs complexes qui ornaient sa surface, témoignage silencieux d’une époque révolue de l’artisanat méticuleux – un contraste frappant avec l’esthétique synthétique qui imprégnait la vie parisienne moderne. La pièce, imprégnée de la gravité de l’histoire diplomatique, semblait résonner des murmures des hommes d’État du passé. Le regard de Pierre-Antoine erra sur la Seine dont les eaux, plus que le reflet de la Ville Lumière, étaient témoins du flux et du reflux des marées politiques.

La victoire éclatante de la coalition de l’opposition aux récentes élections générales avait envoyé une onde de choc dans le paysage politique français, défiant tous les sondages et toutes les attentes. Alors que le nouveau gouvernement prenait ses fonctions, Pierre-Antoine demeurait prostré au milieu des ors de la république, l’esprit en proie à l’incrédulité et aux regrets. Le cœur lourd, il scruta la pièce ornée qui avait été la sienne pendant ces quatre dernières années, chaque souvenir et chaque enjolivure lui rappelant cruellement sa vacance imminente. Son regard était fixé sur l’horloge devant lui, comme si, par pure volonté, il pouvait figer le temps et s’accrocher à son pouvoir et à son influence déclinante. Le programme de la nouvelle majorité pesait lourd sur lui – un agenda qui pouvait défaire la tapisserie de politiques qu’il avait si diligemment tissée. L’air semblait lourd de changements, de ceux qui modifient le cours des choses, et Pierre-Antoine Lascombes se tenait là, au bord de l’obsolescence, méditant sur les reliques de son mandat.

La sonnerie de son téléphone le sortit de sa rêverie.

— Oui, Martial ?

— Je vous prie de m’excuser, monsieur le ministre, mais il y a ici un monsieur qui insiste pour être reçu.

— De qui s’agit-il ?

— Un monsieur Kay… Robert Kay.

Le corps de Pierre-Antoine se tendit à l’évocation d’un nom qu’il pensait avoir enfoui au plus profond de son passé. Il serra les dents, luttant contre le flot d’émotions qui menaçait de le submerger. Après ce qui lui sembla une éternité, il réussit enfin à murmurer, la mâchoire serrée :

— Très bien, laissez-le entrer.

Le grincement de la porte — un bruit ordinairement sans conséquence — résonna comme le craquement d’un tombeau antique qu’on ouvre. Le cœur du Français se serra lorsque son ancien mentor américain franchit le seuil de son sanctuaire, tel un spectre surgit d’un chapitre de sa vie depuis longtemps clos. La pièce, autrefois bastion ordonné, devint un théâtre de tension, chaque pas de l’évangéliste américain se répercutant dans le silence.

— Bonjour, Pierre-Antoine, dit Kay, sa voix grave, semblant porter le poids d’une prophétie. Ses cheveux gris, autrefois vibrants, se dressaient désormais comme une couronne de sagesse – ou de tromperie.

La gorge de Pierre-Antoine se serra et les mots peinèrent à se former. Monsieur Kay, réussit-il à dire, son ton trahissant un cocktail d’émotions. Cela faisait dix-huit ans que leurs chemins avaient divergé à la suite des terribles événements de 2034. À cette époque, il avait été captivé par la vision de Robert d’un monde utopique gouverné par Dieu et Jésus, un monde où la moralité régnerait en maître. Mais au fil des années, témoin lointain des machinations insidieuses du Covenant, Pierre-Antoine avait depuis longtemps compris que ce qui brillait comme de l’or était souvent teinté de plomb.

— Puis-je ? Kay fit un geste vers une chaise avec l’assurance désinvolte de quelqu’un habitué à ce que les portes s’ouvrent à sa simple présence.

— Je vous en prie, concéda le Français, bien que son esprit s’emballât d’inquiétude. Qu’est-ce qui pouvait amener cet homme, le directeur adjoint de la Covenant Foundation – l’incarnation même des intentions cachées – à soudainement le contacter après toutes ces années ?

— Votre bureau… a une élégance intemporelle, observa Kay, ses yeux scrutant la pièce sans relâche. Mais il y avait quelque chose de prédateur dans son regard, tamisant les sables du temps à la recherche de vérités cachées. Je vois que la France a été bienveillante à votre égard.

— L’élégance est souvent le vernis qui recouvre la complexité, Monsieur Kay, répondit Pierre-Antoine, se remémorant les jeux verbaux qui émaillaient souvent leurs échanges. Que me vaut le plaisir de cette audience imprévue ?

L’Américain se farda de son sourire énigmatique, de celui qui avait autrefois inspiré le Français, mais qui désormais ne faisait qu’attiser sa méfiance. Je suis venu porteur de rameaux d'olivier et d’opportunités, déclara-t-il, ses yeux rivés sur ceux de son ancien disciple avec l'intensité d'un fanatique.

Le pouls de Pierre-Antoine s'accéléra, son esprit s'empressa de déchiffrer le message cryptique caché dans la proclamation de Kay.

— Il m’est paru judicieux, continua son ancien mentor, que dans votre situation actuelle, nous pourrions avoir une petite conversation. Il s'arrêta un moment avant de continuer. Je comprends que vous êtes sur le point de vous retirer de la politique. Cela doit être une décision difficile pour vous.

— Effectivement, dit Pierre-Antoine, luttant pour garder sa voix stable. Mais je suppose que vous n'êtes pas venu jusqu'ici juste pour discuter de mes résolutions politiques.

— C'est exact, concéda Robert, se penchant en avant sur sa chaise. À vrai dire, je suis venu parce que je crois que le temps est venu de tourner une page sur le passé et de travailler ensemble une fois de plus vers nos objectifs communs. En d'autres termes, je suis venu pour vous offrir le pardon et la rédemption.

Pierre-Antoine eut le souffle coupé. Il étudia le visage de Kay, à la recherche d'un soupçon de sincérité ou de tromperie. Autant il voulait croire l'homme qui se trouvait devant lui, autant les blessures de leur passé commun continuaient à suppurer en lui.

— Le pardon ? réussit-il à bégayer, incrédule devant cette suggestion. Qu’est-ce qui vous fait penser que je pourrais même envisager une offre aussi singulière ?

— Parce que, dit Robert, la voix ferme et confiante, je sais qu’au fond de vous, vous croyez toujours en notre mission. Je suis votre carrière de près depuis des années, Pierre-Antoine, et je peux dire avec assurance que vous n’êtes pas de nature à abandonner facilement. Je sais aussi que vous êtes le genre de personne prête à saisir une chance unique pour nous aider à atteindre notre objectif commun.

— Et quel est-il ?

— Élire John comme prochain président des États-Unis.

Pierre-Antoine hésita, son esprit se remplissant d’émotions contradictoires. Il se souvenait très bien des nuits passionnées qu’il avait passées avec John Heider, de leur amour, une flamme fugace qui avait brûlé avec intensité mais qui ne lui avait finalement laissé que des cendres et du chagrin. S’impliquer dans sa candidature à la présidence signifierait affronter ces souvenirs enfouis depuis longtemps, et peut-être rouvrir de vieilles blessures.

— John Heider ? demanda Pierre-Antoine, luttant pour ne pas s’étrangler. Vous voulez que j’aide à élire quelqu’un qui n’est même pas le candidat officiel des républicains ?

— À seulement trois semaines de la convention nationale républicaine, John a obtenu suffisamment de délégués pour assurer sa nomination. Le reste du processus ne sera qu’une simple formalité. À ce stade, John peut en toute confiance se proclamer candidat officiel des républicains pour les prochaines élections.

— Très bien, bruissa le Français, plissant les yeux vers son ancien mentor avec suspicion. Mais pourquoi moi ? Je suis Français et je connais à peine la politique américaine. Que pourrais-je apporter à la campagne de John ?

— Ne jouez pas la carte de la fausse modestie avec moi, M. Lascombes, rétorqua Kay avec un sourire sardonique. Vous avez été nommé diplomate de l’année par Newsweek, il y a quelques mois à peine. Partout où je vais, je n’entends que des éloges sur la façon dont vous avez conduit avec habileté les situations instables au Liban et en Iran. On parle même de vous comme d’un éventuel lauréat du prix Nobel de la paix. Bien que John puisse exceller dans les affaires intérieures, il fait pâle figure en comparaison lorsqu’il s’agit des questions internationales, en particulier concernant les affaires européennes. Avoir quelqu’un de votre calibre dans notre équipe rendrait John plus acceptable aux yeux des dirigeants étrangers.

— La flatterie ne vous mènera pas loin avec moi, Bob, répondit Pierre-Antoine d’un ton brusque. Et, je ne peux pas me défaire du sentiment que votre proposition cache des arrière-pensées.

— Je comprends votre réticence et je réagirais probablement de façon identique dans les mêmes circonstances. Mais vous devez comprendre que cette élection est essentielle à nos objectifs, expliqua Robert, se penchant en avant avec attention. John est un homme qui comprend l’importance de la foi et de la tradition. Il se tient prêt à s’opposer à la marée libérale qui balaye notre pays depuis trop longtemps. Votre aide, Pierre-Antoine, pourrait s’avérer… cruciale, continua Kay, sa voix basse et persuasive. L’ascension de John Heider à la présidence ne dépend pas seulement de manœuvres politiques mais de l’alignement des forces autant terrestres que célestes.

— Pourquoi devrais-je vous aider, vous et l'homme qui…

— Qui a été choisi, intervint Kay, les yeux illuminés par le feu de la conviction. Il est le vaisseau par lequel notre vision se réalisera. Et votre rôle, mon cher Pierre-Antoine, est inscrit dans les annales encore non écrites.

— Aider publiquement John signifierait trahir tout ce pour quoi j'ai travaillé pendant ma carrière politique depuis que vous m'avez ostracisé, murmura Pierre-Antoine, la voix lourde du poids de son combat intérieur. Et, cela signifierait m'allier une fois de plus au Covenant… à vous.

— Ah, mais mon cher M. Lascombes, répliqua doucement Robert, les yeux fixés sur l'homme en conflit devant lui, parfois les plus grandes trahisons sont celles que nous commettons contre nous-mêmes. En niant votre vraie nature et vos convictions les plus profondes, vous avez vécu un mensonge. Vous savez que notre cause est juste, et vous avez maintenant une chance de vous racheter aux yeux de Dieu et de notre fraternité.

Pierre-Antoine se tenait immobile, le poids du passé pesant sur lui comme les murs d’un temple antique menaçants de l’ensevelir. Il regarda par la fenêtre, où l’horizon parisien était drapé dans les teintes d’un crépuscule indifférent. Au loin, la Seine coulait toujours, témoin imperturbable des passions des hommes.

— Dans ces lieux consacrés, vous avez forgé des alliances, résisté aux tempêtes diplomatiques, dit Kay, se rapprochant, son ombre s’étendant sur le parquet. Ne considérez pas cela comme une fin, mais comme une genèse. Votre influence, bien que momentanément éclipsée, renaîtra.

— Renaîtra ? répéta Pierre-Antoine, les mots empreints simultanément de scepticisme et d’un courant sous-jacent de désir. La perspective d’une renaissance politique était séduisante, un chant de sirène au milieu du naufrage de sa carrière.

— Absolument, affirma Kay. Comme l’étoile du matin annonce l’aube après l’heure la plus sombre de la nuit.

Le Français se tourna vers l’évangéliste américain, son expression énigmatique. L’offre qui lui était proposée était un calice débordant autant de promesses que de poison. Accepter signifierait lier son destin à celui d’un homme qui avait autrefois possédé son cœur, avant de le piétiner sous le talon de l’ambition.

— Donnez-moi quelques jours, dit finalement Pierre-Antoine, sa voix à peine plus haute qu’un murmure. J’ai besoin de temps pour y réfléchir.

— Le temps est le fleuve qui érode toutes les certitudes, répondit Robert, son sourire inébranlable. Mais même les fleuves peuvent être redirigés par les mains des fidèles.

Sur ce, Kay prit congé, son départ aussi soudain et énigmatique que son arrivée. Pierre-Antoine resta seul, les ombres s’allongeant autour de lui, les murmures de l’histoire et les fantômes d’un amour perdu depuis longtemps susurrant dans les recoins de son âme.

***

Quelques heures plus tard, la cour d’honneur du quai d’Orsay était parée de la pompe qui convenait à une relève de la garde. Pierre-Antoine descendit lentement le grand escalier, chaque marche l’éloignant du zénith du pouvoir. Ses collaborateurs, déployés comme les sentinelles d’un régime déchu, attendaient son arrivée.

— Merci, murmura-t-il à chacun, serrant chaque main les unes après les autres. Sa gratitude, sincère et profonde, était un baume sur la mélancolie gravée sur leurs visages. Leur loyauté avait été son bastion ; elle semblait désormais semblable à une relique d’un temps révolu.

— Mes chers amis, s’adressa Pierre-Antoine aux personnes rassemblées devant lui, la voix teintée d’émotion. Ce fut un privilège absolu pour moi de servir à vos côtés pendant mon mandat de ministre des Affaires étrangères. Votre engagement indéfectible à faire progresser les objectifs de notre prestigieuse institution au cours des quatre dernières années, même dans les moments difficiles, sera l’héritage que nous partagerons. Je me tiens devant vous, humble et honoré par votre dévouement sans faille au service de l’État.

L’auditoire répondit par des applaudissements retentissants, leur admiration pour leur ancien chef se lisant dans les yeux. Se tournant vers son successeur, Pierre-Antoine afficha un sourire autant magnanime que teinté de tristesse.

— Je vous confie les clés de cette noble maison, dit-il, lui serrant la main avec un fervent respect. Que votre mandat soit marqué par la sagesse et le succès.

— Je vous remercie, Monsieur Lascombes, répondit simplement le nouveau ministre, le poids de l’héritage dont il héritait étant évident dans sa poignée de main.

Alors que la cérémonie touchait à sa fin, Pierre-Antoine lança un dernier regard sur la façade historique du ministère. Ces pierres contenaient des souvenirs de triomphes et d’épreuves, des murmures de négociations secrètes et de déclarations publiques. En montant dans la voiture qui devait l’emmener loin des affaires publiques, il sentit le tranchant aigu de la transition traverser la trame de son être.

Le véhicule officiel s'éloigna, l'emportant vers le refuge verdoyant de sa maison du sud-ouest, où, seul, il affronterait les anges et les démons, méditant sur le choix qui s'offrait à lui — un choix qui pourrait exalter ou effacer l'essence même de son destin.
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Au cœur de la douce atmosphère de sa maison ancestrale, Pierre-Antoine trouvait du réconfort dans la solitude que lui procuraient les faubourgs de Toulouse. Les images et les odeurs familières de ses rosiers et de ses parterres de pivoines lui rappelaient un mélange doux-amer de souvenirs, certains de ses réalisations passées, d’autres de regrets et d’occasions manquées. Assis dans le calme de son jardin, entouré par la danse suave des saules dans le vent, Pierre-Antoine se débattait avec le spectre de sa mortalité politique. Les récentes élections avaient porté un coup dévastateur à ses plans soigneusement élaborés, et le temps était la seule chose dont il disposait désormais pour envisager sa prochaine décision. Mais au milieu de l’agitation et du doute, un étrange sentiment de paix s’installait en lui alors qu’il était assis là, seul avec ses pensées. Le doux parfum des fleurs, le bruissement délicat des feuilles et le chant lointain des oiseaux semblaient tous murmurer des secrets au vent, lui rappelant la beauté et la simplicité de la vie. Et, pendant une fraction d’éternité, tous ses soucis et ses peurs s’évanouirent.

La quiétude de sa méditation fut interrompue par le bruit familier de pas décidés qui crissaient sur le gravier.

Monika, souffla-t-il, alors que l’élégante silhouette de Monika Richter, désormais ministre allemande de la Coopération économique et du Développement, émergeait de la cuisine. Leurs regards se croisèrent et elle lui offrit un sourire chaleureux en s’approchant de lui, un geste qui en disait long sur leur amitié durable.

— Surprise ! s’exclama-t-elle joyeusement avant d’embrasser deux fois son meilleur ami sur les joues.

— Quel plaisir inattendu et agréable. Que me vaut l’honneur ?

— J’avais des réunions officielles à proximité, des trucs ennuyeux. Puis, je me suis dit, pourquoi ne pas faire un petit détour avant de retourner à Berlin et saluer mon très cher ami Pierre-Antoine ? répondit-elle nonchalamment.

— Je suis curieux de savoir combien petit était ce détour, répondit le Français d’un ton réprimandant.

— Rien qu'Helmut, mon dévoué chauffeur, puisse satisfaire. Mais arrêtons là les plaisanteries, dit-elle d’une voix inquiète, j’avais besoin de voir comment tu allais.

— Ta présence est un baume pour mon esprit tourmenté, répondit Pierre-Antoine, touché par son geste de soutien. Viens, parlons à l’intérieur.

Assise face à face dans le salon intime, Monika ne perdit pas de temps à évoquer les événements qui avaient conduit au départ soudain de Pierre-Antoine de ses fonctions.

— Ich bin immer für Sie da, egal aus welchem Grund., mein Freund [4], répondit-elle. Ta récente déconvenue n’est qu’un reflux dans la grande marée de ta carrière, lui assura-t-elle, ses mots imprégnés de la conviction de leur histoire commune et de leur camaraderie de longue date. Ton parcours politique est loin d’être terminé, continua-t-elle, ses yeux bleus résolus, et je n’ai aucun doute que tu te relèveras plus fort et plus sage qu’avant.

— Un reflux qui pourrait encore m’entraîner dans l’abime, songea son ami, s’autorisant la vulnérabilité que seule une véritable amitié pouvait favoriser.

— Nein[5], répliqua Monika avec une force qui démentait son regard compatissant. Tu es bien trop résilient, et le théâtre politique a un penchant pour les rappels.

Ses mots étaient un tonique apaisant, mais Pierre-Antoine hésita avant de divulguer la véritable raison de son inquiétude.

—  Robert Kay s’est entretenu avec moi, avoua-t-il, sentant un frisson lui parcourir l’échine en prononçant ce nom. Il m’a demandé d’aider le Covenant dans ses desseins pour les élections présidentielles américaines à venir.

— Was [6]? Robert Kay ? répéta Monika, un sentiment de stupeur s’insinuant dans sa voix. Tu veux dire…

— Oui, LE Robert Kay, confirma-t-il. Le même homme qui a trahi ma confiance il y a des années sollicite aujourd’hui mon aide pour élire John Heider comme prochain président des États-Unis.

Un silence tendu s'installa entre eux tandis qu'elle absorbait les implications de cette révélation. L'expression de Monika se durcit, son tact diplomatique cédant la place à une gravité inhabituelle.

— As-tu réfléchi aux ramifications d'une telle proposition ? demanda-t-elle d'une voix ferme. Les risques, les dangers potentiels ? Tu te mettrais en porte-à-faux avec John Eider, un homme que tu as aimé autrefois et qui a sacrifié cet amour sur l'autel de ses propres ambitions.

Le regard de Pierre-Antoine tomba au sol, son cœur se serrant à la mention de son ancien amant.

— Je suis bien conscient des périls, Monika, murmura-t-il, sentant le poids de la décision qui se profilait devant lui.

— Alors avance prudemment, mon ami, conseilla-t-elle, les yeux brillants d'inquiétude. Le Covenant est une force puissante et insidieuse. Choisir de t'associer de nouveau avec lui, c'est danser avec le diable lui-même.

Pierre-Antoine hocha solennellement la tête, sachant qu'il se trouvait à un carrefour, son avenir en jeu. La pièce semblait se refermer autour de lui, un tumulte de pensées et de doutes menaçant de le submerger.

— Pourtant, même les démons peuvent mener la valse du pouvoir, médita-t-il, ses pensées à la dérive dans une mer d'ambiguïté morale. Refuser l'offre, c'est courtiser l'obscurité. Accepter, c'est frayer avec les ombres, lier mon sort avec un homme dont j'ai autrefois chéri le cœur.

— Mais qu'en est-il de ces péchés impardonnables pour lesquels ils t'ont banni ?

— Ils seraient… oubliés et pardonnés.

— Alors, c'est de cela qu'il s'agit ? De ta rédemption. Le retour du fils prodigue, gronda-t-elle. Comment peux-tu, après toutes ces années, avoir encore honte de ce que tu es ?

— Je… je…

— Si ta seule motivation pour retourner au sein du Covenant est de chercher l'absolution, Pierre-Antoine, tu es en plein délire. Elle saisit fermement ses mains, le regardant dans les yeux avec intensité. Tu es qui tu es, mon ami. Un homme séduisant au cœur bon, comme Dieu l'a voulu. Aucune puissance divine sur cette terre ne peut changer cela. Accepte-le, embrasse-le et ne laisse pas les cendres de ce qui fut obscurcir ta vision de ce qui doit être.

— Doit être ? demanda-t-il, son regard trouvant le sien, un miroir reflétant la lutte intérieure. Ou de ce qui pourrait ne plus être ?

— Considère le chemin qui s'ouvre à toi, exhorta-t-elle, sa supplication gravée de la sagacité de leur passé commun. Pour chaque pas fait dans l'obscurité, cherche la lumière qui te guidera vers le retour.

Le regard de Pierre-Antoine se tourna vers la fenêtre, où un soleil doré plongeait sous l'horizon, projetant de longues ombres sur son jardin tranquille. La beauté du moment ne parvint pas à apaiser le trouble en lui, alors qu'il se débattait avec la possibilité de rejoindre le Covenant et le malaise de faire face à son ancien amant une fois de plus.

— John Eider, annonça Monika, comme si elle pouvait lire les pensées qui traversaient son esprit, n’est plus l’homme que tu connaissais autrefois. Dans la plupart des chancelleries européennes, il est considéré comme une menace potentielle non seulement pour les États-Unis, mais pour le monde entier. Ils le considèrent avec une grande suspicion. T’allier à lui pourrait avoir de graves conséquences.

— Pourtant, le Covenant me demande de l’aider à l’élire. Ils voient sûrement quelque chose en lui que nous ne voyons pas, répondit Pierre-Antoine, les sourcils froncés de réflexion.

— Ou peut-être voient-ils simplement un pion, quelqu’un qu’ils peuvent manipuler à leurs propres fins, répliqua Monika. Tu dois faire attention, mein Freund[7]. L’influence du Covenant a accru de façon exponentielle récemment, récupérant méthodiquement tous les terrains qu’ils avaient perdus après la défaite écrasante du parti conservateur en 2024. Leur étendue, une fois de plus, s’étend bien au-delà de ce que la plupart des personnes réalisent.

— Suggères-tu que je refuse leur offre ? demanda-t-il, cherchant son avis.

— Toi seul peut prendre cette décision, dit-elle doucement. Mais je te conseille la prudence. Encore une fois, pèse soigneusement les risques et les avantages potentiels avant de t’engager.

Pierre-Antoine hocha la tête, son esprit bouillonnant de pensées et de questions. L’idée de rejoindre le Covenant le captivait et le terrifiait simultanément, lui offrant un sentiment d’appartenance auquel il avait longtemps aspiré tout en évoquant le spectre des trahisons passées. Et puis il y avait John Heider — l’homme qui avait autrefois tenu son cœur, et désormais la personnification de tout ce qu’il abhorrait.

— Quelle que soit la décision que tu prendras, sache que je te soutiendrai, lui assura Monika en posant une main chaleureuse sur son épaule. Tu n’es pas seul dans ta situation, Pierre-Antoine. Je resterai à tes côtés, pour le meilleur et pour le pire, comme je l’ai toujours fait.

— Merci, Monika, murmura-t-il, la voix lourde d’émotion. Et moi de même. Ton amitié signifie plus pour moi que je ne peux l’exprimer.

— Alors, clôturons le sujet, pour l’instant. Malheureusement, je dois retourner en Allemagne pour une session spéciale au Reichstag, dit-elle alors, les yeux remplis de regret. Mais s’il te plaît, n’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de quoi que ce soit – de conseils, de soutien ou simplement de quelqu’un pour t’écouter.

— Je n’y manquerai pas. Dieu te garde, Monika, lança-t-il à sa silhouette qui s’éloignait.

— Et cum spiritu tuo[8], mon ami, répondit-elle sans se retourner, son adieu latin résonnant doucement dans les couloirs.

Pierre-Antoine se tenait près de la grande fenêtre, dont les vitres étaient une mosaïque de teintes crépusculaires reflétant la palette sombre de ses pensées. La grandeur de la pièce, autrefois un témoignage de sa position estimée, ressemblait maintenant à un mausolée oppressant de ses aspirations — des témoins silencieux du carrefour où il se trouvait.

Le Covenant. Un nom qui évoquait des images d’anciens pactes scellés par le sang et le feu, résonnant avec la gravité des alliances scripturales. C’est au sein de cette fraternité clandestine que Pierre-Antoine avait autrefois cherché réconfort et but, pour se retrouver pris au piège dans une toile de machiavélique tissée par nul autre que Robert Key — un homme dont le visage portait la piété comme une mascarade de pouvoir. Il fit courir ses doigts sur la surface en acajou de son bureau, sentant le bois frais sous son toucher, un contraste frappant avec les souvenirs brûlants qui assiégeaient son esprit. Il avait été si jeune et si fervent, influencé par les discours enflammés de Kay, persuadé qu'il pouvait associer ses ambitions politiques à une mission divine. Mais ces jours-là étaient uniquement des échos sépulcraux dans la crypte de sa conscience, chaque murmure lui rappelant une innocence trahie.

Le regard de Pierre-Antoine dériva sur les objets qui ornaient son bureau : des reliques de ses voyages, chacune représentant un fragment des croyances variées du monde. Au milieu d’elles se trouvait une tablette d’argile sans prétention, sur laquelle étaient inscrits les noms des anciens rois qui régnaient par mandat divin. Aspirait-il lui aussi à de telles hauteurs, ou deviendrait-il une simple note en bas de page dans les annales de l’histoire ? L’offre du Covenant pendait devant lui comme un fruit défendu, mûr de la promesse d’un pouvoir ressuscité des cendres de sa disgrâce actuelle. Pourtant, c’était un fruit qui poussait sur un arbre dont les racines s’enroulaient autour de son âme même, atteignant un sol sombre fertilisé par des transgressions passées.

Le temps est le dévoreur de toutes choses, murmura-t-il, les mots des Métamorphoses d’Ovide se mêlant à l’odeur du papier vieilli et des volumes reliés en cuir qui tapissaient les murs. Ses yeux se posèrent sur un volume de Thucydide, dont la tranche était craquelée de sagesse. Les plus courageux sont sûrement ceux qui ont la vision la plus claire de ce qui les attend, gloire et danger confondus, et qui pourtant se lancent à sa rencontre. Un sentiment d’urgence noua l’estomac du Français. Il ne pouvait pas traîner aux portes du destin, car les aiguilles de l’horloge étaient des sentinelles implacables, marchant en avant au rythme de la vérité inexorable. Accepter l’offre de Robert Kay, c’était forger de nouveau les chaînes qui l’avaient autrefois lié ; la rejeter, c’était faire face à un avenir incertain, privé de l’influence qu’il avait si méticuleusement cultivée. Son cœur battait fort dans sa poitrine, un métronome comptant les moments jusqu’à ce que vienne celui du choix. Les conséquences de sa décision pesaient lourd, projetant leurs ombres à la fois sur sa carrière politique, et sur son âme. Dans son esprit, il voyait les visages de ceux qui l’avaient soutenu – Monika, loyale et inébranlable, et les innombrables autres qui avaient placé leur foi en son leadership. La rédemption se trouve-t-elle dans l’acte de contrition ou dans le refus résolu de revenir sur ses péchés ? se demanda-t-il à voix haute, la question suspendue dans l’air comme de l’encens dans une cathédrale, lourde d’un parfum d’introspection. Pierre-Antoine savait qu’à chaque instant, la balance de son destin penchait de façon précaire, exigeant un verdict. Le Covenant attendait sa réponse, tel un Goliath dans l’ombre, sa silhouette projetée au loin par le soleil couchant. Libera me, Domine, de morte aeterna[9], murmura-t-il, une supplique pour être délivré de la tempête qu’il avait lui-même créée. Demain, il choisirait — mais ce soir, il luttait avec les anges et les démons qui dansaient sur l’échiquier de son héritage.

Pierre-Antoine se réveilla au matin après une nuit agitée, l’esprit consumé par le poids de la décision à prendre. Il en était venu à la conclusion que le chemin qui s’offrait à lui se divisait en deux, chacun menant à des horizons très différents. S’allier à Robert Kay et au Covenant, c’était entrer dans une danse familière avec le pouvoir — une valse qui pouvait élever ou piéger. Sa carrière politique avait été une tapisserie de triomphes et de tribulations, et ce choix serait le point le plus indélébile jusqu’à présent.

Est-ce la vanité qui murmure des promesses de grandeur ou la rédemption qui offre une chance d’absolution ? se demanda-t-il, le cœur pris dans les ronces épineuses de son passé avec John Heider — des complications de l’âme qui défiaient toute simple résolution. Non, conclut-il, le mot s’échappant comme un souffle — résolu, définitif. Ce n’est pas de la vanité mais de la nécessité. La portée du Covenant s’étend bien au-delà de la domination de l’ambition d’un seul homme. Le désir de Pierre-Antoine de raviver les braises de son influence brûlait avec une intensité qui le surprenait lui-même. Pourtant, cette aspiration était mêlée à l’inquiétude de devoir à nouveau affronter John Heider — le souvenir doux-amer de la guerre amoureuse. Je suis prêt. Avec une détermination nouvelle, il avait pris sa décision — un engagement forgé dans le creuset de ses expériences passées, de son chagrin et de son désir de vengeance. Il était temps d’agir, de jeter les dés et de laisser le destin tracer son cours.

Pierre-Antoine tendit la main vers son holophone, dont le plastique froid contrastait fortement avec la chaleur de sa détermination. Il composa lentement mais sans équivoque le numéro gravé dans sa mémoire, une séquence de chiffres qui invoquait des fantômes surgis des catacombes de sa conscience.

— Robert, c’est Pierre-Antoine, annonça-t-il sèchement lorsque l’appel fut établi. Il y eut une pause sur la ligne — un vide où l’anticipation retenait son souffle.

— Ah, Pierre-Antoine, votre voix est le messager de bonnes nouvelles, j'espère ? Robert Kay dit enfin.

— En effet, répondit le Français, son ton enveloppé de l'armure de la formalité. J'ai examiné votre proposition et… j'accepte.

— Ah, Pierre-Antoine ! La voix de Kay était chaleureuse, presque paternelle, bien qu'une trace de triomphe subsistât sous la surface. Je savais que vous comprendriez. Nous vous accueillerons à bras ouverts, mon frère. Ensemble, nous rétablirons l'ordre et la moralité dans un pays égaré par la dépravation libérale pendant bien trop longtemps.

— Absolument, répondit Pierre-Antoine, forçant une note d'enthousiasme dans son ton. Alors, quelle est la prochaine étape ?

— Je m’occupe de tout, lui assura Kay. J'envoie immédiatement mon jet privé pour vous délivrer du pays de Pharaon vers les rivages de la promesse, tout comme Moïse a fait sortir les Israélites d'Égypte. À moins de trois semaines de la Convention nationale républicaine, nous avons beaucoup de choses à discuter et le temps presse.

— Très bien, dit le Français, ses pensées remontant à ce jour fatidique, dix-huit ans plus tôt, où il avait été expulsé sans ménagement des rangs du Covenant. L’ironie de son retour aux États-Unis par les mêmes moyens ne lui échappa pas. Et pourtant, il ne pouvait nier l’attrait de travailler aux côtés de ceux qui l’avaient autrefois rejeté — l’occasion de prouver sa valeur et d’exiger sa propre mesure de justice. Merci, Bob, déclara-t-il enfin, se préparant aux épreuves qui l’attendaient. Je serai prêt.

— Excellent, répondit Robert, la satisfaction palpable dans sa voix. J’attends avec impatience nos retrouvailles, mon ami. D’ici là, que Dieu soit avec vous.

Avec ces derniers mots, l’appel prit fin, laissant Pierre-Antoine seul face à l’énormité de son choix. Exode ou exil ? réfléchit-il en silence. Seul le temps nous dira ce que je suis destiné à revivre. Tandis qu’il contemplait les collines vallonnées de son Sud-Ouest bien-aimé, il savait que le chemin qu’il avait choisi le mettrait à l’épreuve d’une manière qu’il ne pouvait pas encore imaginer. Mais quel qu’en soit le prix, il était résolu, déterminé à affronter les défis qui l’attendaient et à en sortir victorieux – ou à périr dans sa tentative.
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Pierre-Antoine entra dans le cœur palpitant du Dallas Convention Center, sous le grondement de chants fervents et d’applaudissements tonitruants d’une multitude assemblée. L’air était électrique d’espoir et d’anticipation, saturé de la conviction collective d’une résurgence républicaine qui se faisait attendre depuis une décennie. Autour de lui, des bannières se déployaient comme les étendards de bataille d’autrefois, ornées de slogans annonçant un retour à la gloire, une reconquête de valeurs longtemps assiégées par ce qu’ils appelaient un système corrompu. Au milieu de la foule de fervents partisans, il se retrouva accompagné de Robert Kay et de plusieurs autres membres influents du Covenant, leur présence autant rassurante que déconcertante alors qu’ils naviguaient dans la tempête de visages impatients.

— Quelle ambiance, n’est-ce pas, Pierre-Antoine ? interrogea Robert, sa voix à peine audible au-dessus de la cacophonie des acclamations et des applaudissements. C’est l’année où les républicains remporteront la présidence et reprendront le contrôle des deux chambres. Le temps est venu de remettre notre nation sur le chemin de la justice.

Le Français hocha la tête, l’esprit agité d’un mélange d’excitation et d’appréhension quant à son rôle dans le soutien de la campagne de John Heider. Il n’avait jamais assisté auparavant à un tel spectacle, une mer de dévotion humaine déferlant vers un rivage invisible — une marée irrépressible de croyance en un avenir meilleur. L’énergie était enivrante, et pendant un bref instant, Pierre-Antoine se laissa emporter par l’extase.

— Regardez, fit Robert en faisant un geste vers la scène, où John, désormais gouverneur de Virginie-Occidentale, se tenait baigné dans un halo de lumière. Flanqué de sa femme et de ses deux enfants, il prononçait un discours d’acceptation passionné après avoir été entériné officiellement par les délégués nationaux comme candidat républicain à la présidence.

— … Pendant bien trop longtemps, nous sommes restés silencieux pendant que les démocrates exerçaient leur pouvoir pour étouffer nos voix et manipuler nos croyances. Mais nous ne serons plus réduits au silence ! Nous n’avons pas honte de défendre nos convictions, même si cela va à l’encontre du soi-disant ‘discours officiel’. Nous n’avons pas honte ! rugit la foule, la voix débordant de défi. Nous ne resterons plus les bras croisés pendant qu’ils répandent la peur et la haine contre nos valeurs, en dissimulant leurs propres actions immorales. Trop, c’est trop ! Trop, c’est trop ! Nous sommes un peuple fort et fier, et ils ne nous forceront pas à nous soumettre. Notre République représente la majorité, pas les manipulations de groupes d’intérêts particuliers qui recherchent uniquement leur propre intérêt. Heider s’arrêta un instant, laissant ses mots pénétrer l’esprit enthousiaste de la foule. Mes amis ! Aujourd’hui, nous sommes au bord du précipice de la grandeur, proclama-t-il alors, sa voix résonnant dans la vaste arène. Ensemble, nous allons restaurer la gloire de l’Amérique, lutter contre la décadence qui a envenimé l’âme de notre nation et inaugurer une nouvelle ère de prospérité et de droiture ! Ses paroles furent accueillies par un tonnerre d’applaudissements, un raz de marée d’affirmation qui ébranla les fondations mêmes du centre des congrès, ponctué par les chants de Heider Président ! Pierre-Antoine ne pouvait s’empêcher d’être impressionné par le magnétisme de John, la façon dont il semblait ensorceler la foule assemblée et l’attirer dans sa vision d’une Amérique renaissante.

— La liberté n’est pas simplement un don accordé par la providence, déclara John avec la confiance d’une personne vouée aux plus hautes fonctions. L’Amérique doit rester forte et unie contre les forces qui cherchent à éroder nos idéaux fondateurs. Nous ne pouvons pas permettre que nos frontières soient violées par ceux qui exploitent notre générosité. Nous ne pouvons pas continuer à supporter toute la misère du monde ! Ses paroles déclenchèrent une réponse fervente de la foule, plongeant certains dans un état proche de la frénésie. La sécurité nationale, poursuivit-il, la voix résonnant avec la gravité d’une ancienne prophétie, ne concerne pas seulement la force de notre armée, mais également le caractère sacré de nos valeurs. Des valeurs assiégées par ceux qui voudraient déformer le tissu de notre société. Ils prétendent avoir des droits. En effet, ils en ont. Mais nous aussi ! Ceux que nos pères fondateurs nous ont accordés à tous, et pas seulement à des groupes spécifiques. Nous avons pensé à ces droits et nous sommes prêts à nous battre de nouveau pour les préserver. Nous sommes prêts ! répliqua la foule.

Pierre-Antoine sentit un frisson le traverser en entendant ces mots, reconnaissant les sous-entendus insidieux que masquait cette rhétorique. Car derrière ces phrases soigneusement élaborées se cachaient des nuances plus sombres : une insinuation de xénophobie dissimulée derrière le patriotisme, un préjugé voilé qui se faisait passer pour un souci d’intégrité culturelle.

— Ne nous laissons pas égarer par les faux prophètes du politiquement correct, entonna John, sa voix comme un appel clair qui résonna dans la salle caverneuse. Ils voudraient vous faire croire que tous les chemins mènent au paradis, que tous les modes de vie méritent la même validation. Mais je vous le dis : des forces sont à l’œuvre pour miner les pierres angulaires de notre civilisation.

Le langage codé n’échappa pas au Français. C’était un exemple magistral de manipulation ; une façon d’attiser les feux de la bigoterie sans attiser ouvertement les flammes, une invitation silencieuse aux conspirations de cabales obscures et de décadence morale.

— Souvenez-vous, la voix de Heider monta en crescendo, surfant sur la vague de ferveur croissante, la lutte pour l’Amérique est une croisade contre l’establishment corrompu qui enchaîne les vrais patriotes. Nous devons démasquer les trompeurs, les usurpateurs de la liberté ! Mes chers compatriotes, serez-vous à mes côtés ? s’écria-t-il, sa voix imprégnée d’une passion qui confinait au messianique. Vous joindrez-vous à moi pour reconquérir notre grande nation, pour la ramener au pinacle de la justice et de la gloire ?

La réponse fut assourdissante — un chœur de voix s’élevant en affirmation, une cacophonie de dévotion qui noyait tout le reste. Et, alors que les échos de John Président ! résonnaient de nouveau, emplissant l’air d’une clameur qui semblait transcender le temps et l’espace, Pierre-Antoine comprit la gravité du jeu qui se jouait. Le Covenant, avec ses machinations labyrinthiques, avait trouvé son champion — un homme dont la personnalité publique était autant une construction que la scène d’où il commandait désormais les cœurs et les esprits d’une nation.

Le candidat républicain descendit les marches de la scène, le visage rayonnant de confiance et de détermination, tout en se frayant un chemin à travers la foule de fervents partisans qui grossissait comme une marée autour de lui. Le Français regarda, presque émerveillé, les mains se tendre pour toucher l’ourlet du costume de John, comme si elles frôlaient quelque chose de sacré. Il se déplaçait parmi eux avec une grâce messianique, adressant des sourires et des poignées de main, chaque geste étant une bénédiction aux fidèles qui s’étaient rassemblés dans ce temple moderne de la démocratie.

— Gouverneur Heider ! appelèrent-ils, leurs voix saturées d’espoir et de révérence. Ramène-nous à la grandeur !

Avec une aisance éprouvée, Heider posait pour des selfies et des photos, ses traits ciselés s'illuminant d'un feu qui semblait percer l'âme même des objectifs. Son charisme était palpable, une aura qui attirait les masses dans son orbite, leurs chants s'élevant dans une frénésie qui confinait à l'extase religieuse.

Pierre-Antoine sentit une main ferme sur son épaule. Il se tourna pour trouver Robert Kay à ses côtés, ses yeux brillants de fierté et d'excitation.

— Regardez-le, fit-il en désignant John. Il est jeune, séduisant, intelligent et il craint Dieu. Tout ce dont l’Amérique a besoin pour être ramenée sur le droit chemin. Maintenant, venez, dit-il, guidant Pierre-Antoine à travers la foule de partisans en liesse. Il y a une personne que j'aimerais que vous rencontriez.

Ils naviguèrent dans la mer de personnes, leur ferveur refluant et s’écoulant comme la marée. Ils arrivèrent enfin dans un coin plus calme du centre des congrès, où un petit groupe s’était rassemblé autour d’un homme corpulent d’une cinquantaine d’années. Ses cheveux gris étaient lissés en arrière et ses yeux bleus perçants scrutaient la salle avec un mélange d’examen minutieux et de dédain.

— Pierre-Antoine, permettez-moi de vous présenter Edward MacCorkindale, annonça Kay, sa voix trahissant une note de révérence, le gouverneur de la Louisiane et notre estimé candidat à la vice-présidence. Edward, voici Pierre-Antoine Lascombes, ancien ministre français des Affaires étrangères et un allié précieux d’outre-Atlantique.

— C’est un honneur, monsieur Lascombes, entonna MacCorkindale, sa poignée de main résolue, celle d’un homme qui croyait que le destin était quelque chose à saisir avec fermeté, et non simplement à espérer.

— De même, répondit Pierre-Antoine, la formalité de son accent contrastant fortement avec l’accent prononcé du sud de son interlocuteur. Mais s’il vous plaît, appelez-moi Pierre-Antoine.

— Avec plaisir, répondit-il, sa voix froide et mesurée. J’ai entendu de nombreux chants de louanges à votre sujet de la part de Bob. Nous vous sommes reconnaissants de votre présence parmi nous. Je ne peux qu’imaginer le contraste frappant avec votre environnement précédent, remarqua-t-il, faisant un geste circulaire de son bras autour de l’arène.

— En effet. Ce n’est pas le genre de spectacle auquel nous sommes habitués en Europe.

— Je me doute. Edward s’arrêta un instant, son regard fixé sur Pierre-Antoine d’une manière calculée. Bob m’a fait part de vos infortunes en France. Cela a dû être un coup dur pour vous. Mais, je suppose que le malheur des uns fait le bonheur des autres.

— Ce sont les aléas de la démocratie, répondit Pierre-Antoine avec une pointe d’irritation. Il commençait à développer une forte aversion pour cet homme.

— ‘La démocratie est belle en théorie. En pratique, c’est une illusion’. Nous, au Covenant, croyons que la seule façon de parvenir à un gouvernement juste et équitable est d’adhérer aux lois et aux principes de Dieu. Il se tourna ensuite vers la foule qui acclamait avec dévotion John qui remontait sur scène. Regardez-les, dit MacCorkindale. Voyez comme ils le révèrent. John est le messager de notre renouveau, une figure sainte qu’ils suivent sans hésitation.

— L’histoire des saints est principalement l’histoire des fous. C'est aussi de Mussolini, répondit froidement le Français.

— Vous prétendez que notre John pourrait souffrir de folie, Pierre-Antoine ?

— On pourrait soutenir que consacrer toute son existence à la poursuite du pouvoir suggère une certaine pathologie mentale. Après tout, qu'est-ce qu'un politicien sinon une personne qui croit fermement en son propre dessein divin ?

— Hmm. Concept intéressant…

— Cependant, je regarde le gouverneur Heider et je vois un dirigeant fort, une personne qui inaugurera sans aucun doute une nouvelle ère de prospérité et de droiture.

— Ah, mais il ne suffit pas d'avoir un dirigeant fort, répliqua MacCorkindale, son regard se fixant une fois de plus sur celui de Pierre-Antoine comme un étau. Nous devons également nous assurer que notre pays est guidé par la volonté divine de notre Seigneur. Ce n'est qu'alors que nous pourrons vraiment triompher des forces des ténèbres qui menacent de nous déchirer.

Le Français sentit l’atmosphère s’épaissir, le changement palpable dans l’air tandis que MacCorkindale exposait sa vision — une utopie régressive où les idéaux théocratiques éclipsaient les libertés civiles. Le candidat à la vice-présidence parla d’une nouvelle Amérique, où la domination chrétienne serait absolue et où les décrets présidentiels seraient des mandats divins.

— La liberté, proclama-t-il, ne mesurant plus ses mots, n’est pas la permission d’agir contre la volonté de Dieu. C’est la liberté de suivre son chemin sans l’interférence des lois mortelles.

Le malaise de Pierre-Antoine augmenta, ses sens assaillis par l’odeur du fanatisme mêlée au musc de l’ambition. Autour de lui, un chœur d’assentiment s’éleva des délégués voisins, leurs applaudissements étant une affirmation tonitruante des doctrines extrêmes de MacCorkindale. L’autonomie des femmes, le caractère sacré de l’expression, le droit de choisir —– tout cela mis de côté, agneaux sacrificiels sur l’autel du fanatisme.

— Imaginez, continua le candidat à la vice-présidence, la voix gonflée d’euphorie, une présidence libérée des entraves du pouvoir judiciaire ou législatif. Une présidence qui ne répondrait qu’à la plus haute autorité.

— Mais cela aboutirait à une dictature, réagit Pierre-Antoine avec stupeur.

— Tout de suite les grands mots, railla un délégué. Non, M. Lascombes, nous croyons simplement en un leadership fort guidé par la bienveillance de Dieu. Et seulement jusqu’à ce que ces libéraux déviants soient réduits au silence une fois pour toutes.

— Bien dit ! approuvèrent plusieurs autres.

Les mots flottaient dans l’air comme un nuage toxique, et Pierre-Antoine se retrouva à lutter pour respirer.

— Edward a des opinions peu orthodoxes sur certaines questions, intervint Kay, détectant le malaise du Français et tentant de dissiper la tension. Mais sa passion et son dévouement sont irréprochables.

— Peu orthodoxes ? se moqua MacCorkindale, les lèvres retroussées de dédain. Je les considère comme nécessaires. Cette nation a été fondée sur des principes chrétiens — il est grand temps que nous y revenions. La place des femmes est dans leur foyer, ainsi que nos aînés l’ont voulu. La liberté d’expression doit être tempérée par la responsabilité, de peur qu’elle ne devienne une arme entre les mains de nos ennemis. Et, quant à l’avortement, la neutralité de genre, le transgenre… eh bien, je n’ai guère besoin d’élaborer sur l’abomination qu’ils représentent.

Pierre-Antoine sentit un frisson lui parcourir le dos, son estomac se retourner de répulsion. Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de remarquer les hochements de tête et les murmures approbateurs qui se répercutaient dans l’assemblée environnante. Il ne s’agissait pas de divagations d’un fou, mais de convictions soigneusement réfléchies d’un politicien qui savait exactement comment séduire sa base.

— Edward dit la vérité, murmura une femme, les yeux brillants de ferveur. Il est l’incarnation de la poignée ferme dont ce pays a besoin.

— Le gouverneur Heider a peut-être du charisme, acquiesça un autre homme, mais c’est MacCorkindale qui nous ramènera sur le chemin du bon droit.

Pierre-Antoine se retrouva ainsi pris dans un tourbillon d’émotions contradictoires, déchiré entre l’attrait captivant de la rhétorique de Heider et la réalité effrayante de la vision de MacCorkindale. Devant lui se trouvaient les machinations du pouvoir, la convergence de la politique et de la piété — un lien où l’alliance d’autrefois façonnerait le destin des nations.

Que Dieu nous aide tous, murmura-t-il à voix basse, tandis que le chant de Heider-MacCorkindale ! résonnait dans la salle comme un signe avant-coureur de malheur.

***

Dans les coulisses du Dallas Convention Center, Pierre-Antoine se faufila dans un labyrinthe de couloirs, la cacophonie de la foule se transformant en un écho lointain. Il avançait avec détermination mais non sans appréhension, car il s’apprêtait à avoir son premier face à face avec John Heider depuis son retour en Amérique. Il ne l’avait pas vu depuis plus d’une décennie, et pourtant, les souvenirs de leur temps passé ensemble restaient aussi vifs qu’une fresque peinte sur les murs de son esprit. C’était une sensation étrange, d’être en même temps attiré et repoussé par la perspective de leurs retrouvailles — un témoignage de la complexité du cœur humain.

Alors qu’il approchait du point de rendez-vous prévu, Pierre-Antoine s’arrêta net. Par la porte légèrement entrouverte d’une loge, il aperçut son ancien amant, son maintien aussi impeccable que son costume sur mesure, penché avec l’intimité d’un conspirateur vers un jeune assistant de campagne. Le jeune homme, les yeux de biche et le visage rouge, absorbait les paroles mielleuses de John comme une fleur assoiffée absorbant la pluie. Ce n'était qu'un flirt fugace, habilement exécuté, qui laissa Pierre-Antoine déstabilisé par le charme familier qui maintenant en capturait un autre.

Reprenant son sang-froid, le Français se plaça dans le champ de vision de John. Leurs regards se rencontrèrent et une décennie d'histoire défila entre eux.

— John, commença Pierre-Antoine, la voix égale mais tendue par une émotion inexprimée.

— Pierre-Antoine, répondit-il, congédiant rapidement l'assistant, son sourire une façade exercée. Comme c'est merveilleux de te revoir après toutes ces années.

— Pareillement, répondit le Français, la bouche soudainement sèche. Je dois dire que ton discours était... électrisant.

— Merci, dit Heider, son sourire n'atteignant pas tout à fait ses yeux. Et, merci de nous avoir apporté ton soutien. Ta présence renforce notre cause, ajouta-t-il en posant une main sur l'épaule de Pierre-Antoine, un simulacre de camaraderie. Nous sommes prêts à reconquérir la gloire de cette nation.

— Certainement. Pour restaurer ce qui a été perdu.

— Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je dois retourner au congrès, dit brusquement John, un coup d’œil à sa montre annonçant la fin de leurs retrouvailles. C’était formidable de te revoir. Nous nous reparlerons bientôt.

Alors que Pierre-Antoine regardait le candidat républicain s’éloigner, un malaise le rongeait. Il était clair que l’image publique de John comme mari dévoué n’était qu’un masque cachant des désirs interdits. Comment pouvait-il concilier son soutien à un tel homme avec sa propre boussole morale ? Et que dire du Covenant, l’organisation obscure qui les avait tous réunis ?
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Pierre-Antoine se glissa à travers la foule de délégués et de participants, se déplaçant aussi silencieusement que possible pour éviter d'attirer l'attention. Il avait besoin d'un moment de paix et de calme pour examiner attentivement ses options. Malgré ses tentatives désespérées pour trouver une issue, il était constamment repoussé dans l’arène par la multitude obstinée, comme un esquif luttant désespérément contre la marée. Alors que le Français était sur le point de perdre espoir, une porte latérale s'ouvrit brusquement, laissant la place à un groupe de délégués. Sans hésitation, il se précipita à l'intérieur et se retrouva dans un couloir vide, où il prit un moment pour reprendre son souffle avant de poursuivre sa route. Au détour d'un virage, les oreilles de Pierre-Antoine captèrent les murmures d'une conversation feutrée émanant d'une pièce faiblement éclairée. Il hésita, saisi par un instinct inexplicable qui le poussa à se rapprocher et à écouter. Il reconnut instantanément l'accent sudiste distinctif d'Edward MacCorkindale.

— John a peut-être réussi à charmer ces délégués simples d'esprit, murmura le candidat à la vice-présidence, la voix remplie de dédain, mais nous savons tous les deux qu'il est beaucoup trop mou sur certains sujets. Viendra un temps où ses convictions devront être renforcées.

— Absolument, répondit la silhouette ombragée d'un membre haut placé du Covenant, d'un ton conspirateur. Mais rassurez-vous, nous avons des moyens de garantir son obédience une fois qu'il aura pris ses fonctions s'il venait à s'égarer. »

Le frisson dans la colonne vertébrale de Pierre-Antoine s'accentua lorsqu'il entendit la menace indubitable dans leurs paroles. Il retint son souffle, s'efforçant d'en entendre davantage.

— Ses petites… indiscrétions, continua la voix avec une malice palpable, feraient sans aucun doute s'écrouler son château de cartes autour de lui si elles étaient révélées. N'oubliez pas que l'organisation compte sur vous pour être le pouvoir derrière le trône.

— Et c’est ce que je serai, répondit MacCorkindale sans une once d'hésitation. Je veillerai à ce qu'il se rappelle où se trouve sa loyauté, sinon le monde connaîtra ses… dépravations.

Pierre-Antoine réalisa avec horreur que ces hommes connaissaient les penchants sexuels de John, mais non seulement ils fermaient les yeux, mais cherchaient à les exploiter à leurs propres fins néfastes. Cette révélation gravée dans sa conscience, le Français partit à la recherche de son ex-amant, parcourant les couloirs sinueux des coulisses jusqu'à ce qu'il le trouve seul, fixant son reflet dans le miroir — tel un Narcisse des temps modernes, piégé par sa propre réflexion.

— John, appela-t-il doucement, attirant son attention. Pouvons-nous parler en privé ?

Heider se tourna et jeta un coup d'œil à Pierre-Antoine avec une expression prudente, ses yeux vacillants comme des flammes de bougie dans l'obscurité.

— Très bien, concéda-t-il, les conduisant dans un coin isolé.

— John, il nous faut évoquer le passé, dit Pierre-Antoine, la voix tremblante.

Le regard de l’Américain resta fixé sur l'horizon lointain, peu disposé à affronter celui du Français.

— Nous n'avons rien à discuter, répondit-il froidement.

— Ah, mais si, insista Pierre-Antoine, la voix brisée alors qu'il continuait. Ta trahison et ton rejet m'ont brisé le cœur, John. Je pensais que ce que nous avions était réel.

— Réel ? railla Heider, se tournant enfin vers lui. Ce qui s'est passé entre nous n'était rien de plus qu'un faux-pas charnel — un impair dont je remercie Dieu chaque jour de m'avoir sauvé.

Pierre-Antoine résista à l'envie de se moquer, sa poitrine se serrant d'indignation.

— Mes sentiments pour toi étaient vrais, John. Ils le sont toujours.

— Tes sentiments ? cracha John comme s'il s'agissait de venin. Notre flirt était un péché, rien de plus.

— Dixit l'homme que j'ai surpris flirtant avec un jeune assistant ce matin-même.

— Absurde ! éructa-t-il, les joues rouges de colère. Tu n'as aucun droit de m'accuser de telles choses !

— Peut-être pas, concéda Pierre-Antoine, mais apparemment, ton image de père de famille chrétien parfait n’est qu’un masque qui cache la vérité de tes inclinations occultes.

— Assez ! rugit Heider, les poings serrés de rage. Comment oses-tu ?

— Au moins, je ne suis pas celui que le Covenant prévoit de manipuler.

— Quelle est cette baliverne ?

— Edward MacCorkindale et ses semblables prévoient d'utiliser tes secrets contre toi, John ! s'exclama Pierre-Antoine, le désespoir se lisant sur son visage. Ils sont au courant de tes relations clandestines avec des hommes, et ils n'hésiteront pas à les exposer si tu ne te conformes pas à leurs plans !

— N'importe quoi ! Le visage d'Heider se tordit de fureur. Je ne tolérerai pas tes mensonges ! Je suis le héraut du Covenant, chargé de ramener cette nation à ses racines morales sous la direction des principes de Dieu.

— Ouvre les yeux, John, répondit Pierre-Antoine. Tu as été manipulé par le Covenant toute ta vie. Tu n'es qu'un jouet pour eux, facilement remplacé ou jeté une fois que tu as rempli ton rôle.

— Manipulé ? ricana-t-il, les yeux plissés, tandis qu'il fixait le Français avec malice. Non, mon cher Pierre-Antoine, c'est toi qui ne saisis pas le grand dessein. Tu penses qu'ils t'ont fait venir ici pour ton sens politique ? Non. Tu es ici pour assurer ton silence, pour garder enfoui notre passé commun jusqu'après les élections.

Le choc engloutit le Français comme un raz de marée, le laissant essoufflé et perdu.

— Regarde-toi, maintenant, se moqua Heider. Pauvre petit Pierre-Antoine qui s'aperçoit qu'il n'est rien d'autre qu'un caniche en laisse.

Il s'éloigna de John en titubant, son esprit vacillant entre sentiments de trahison et de déception. Il s'enfuit rapidement, se faufilant dans le labyrinthe de couloirs comme un individu fou. Le gloussement impitoyable d'Heider résonna dans son esprit. Pierre-Antoine courut jusqu'à ne plus pouvoir courir, s'arrêtant dans un état d'épuisement complet, autant physiquement que mental. Ses pensées s'emballèrent tandis qu'il se rappelait les innombrables manipulations du Covenant et comprenait soudain qu'il n'avait été qu'un pion dans leur jeu complexe.

Après une longue pause, le tourbillon de son esprit s'estompa et sa désillusion se transforma en colère. Puis il se mit à parcourir frénétiquement le centre de congrès, tel un prédateur féroce en chasse, scrutant chaque recoin à la recherche de sa proie. Il finit par surprendre Robert Kay dans un couloir bondé et le traîna physiquement dans une alcôve isolée.

— Bob, commença Pierre-Antoine, sa voix imprégnée du venin de la désillusion. Votre ouvrage n'est rien de moins que le baiser de Judas — une trahison cachée sous le couvert d'une intervention divine.

— Qu'est-ce qui vous arrive maintenant, Pierre-Antoine ? demanda calmement son ancien mentor. Vous avez toujours eu un penchant théâtral. Un trait français, je suppose.

— John vient de m’informer de la véritable raison de ma présence ici — non pas pour mon expertise, mais pour m’assurer que je ne révèle pas accidentellement notre histoire commune et garde ses secrets les plus profonds cachés. Votre acte de pardon n’était qu’un stratagème pour me tenir en laisse. N’y a-t-il aucune limite aux duplicités que votre esprit trompeur peut concevoir ?

Kay, un édifice de foi austère, le regardait intensément. Les rides de son visage ressemblaient à des gravures sur d’anciennes tablettes de pierre, chacune témoignant d’années passées au service d’une puissance au-delà des royaumes terrestres.

— Pierre-Antoine, dit-il, son ton étant un mélange de sollicitude paternelle et de conviction inébranlable. Le chemin de la droiture serpente souvent à travers la vallée de la tromperie. Nous sommes des protecteurs d’un ordre supérieur, et nos actions sont guidées par le Tout-Puissant.

— Le Tout-Puissant ? cracha le Français, la colère bouillonnant en lui. Cessez de vous cacher derrière la providence divine quand cela vous arrange !

— Chaque âme a son rôle, répondit Robert Kay, imperturbable devant la véhémence de Pierre-Antoine. Et, parfois, la fin justifie les moyens. Votre présence ici assure l’ascension de John, et avec elle, notre vision d’un monde gouverné par les lois du Créateur.

— Et qu’en est-il d’Edward MacCorkindale qui complote pour faire de John une marionnette une fois couronné ? rétorqua Pierre-Antoine, le goût amer de la trahison sur la langue. Je l’ai entendu discuter avec l’un de vos laquais de son projet de le contraindre par des menaces de dénonciation, de lui tordre le bras jusqu’à ce qu’il se brise. Cela fait-il également partie de votre vision d’un monde régi par les lois du Créateur ?

— Encore une fois, vous exagérez les faits, mon cher monsieur Lascombes. Edward a, en effet, ses défauts, mais…

— Ses défauts ? s’exclama le Français incrédule. Cet homme n’est rien d’autre qu’un fanatique, le pire genre que j’aie vu lors de mes années sur la scène politique ! Ses idées sont si archaïques et rétrogrades qu’elles semblent sortir de la bouche d’un prédicateur délirant, pas d’un vice-président potentiel. Je ne peux m’empêcher de penser que l’événement catastrophique de 2024 se reproduit sous mes yeux. N’avez-vous pas retenu la leçon ?

— Bien sûr que si, répondit Bob avec calme. C’est pourquoi il a seulement été choisi comme candidat à la vice-présidence. Il plaît à une frange particulière de notre électorat, tandis que les opinions plus tempérées de John rassurent les électeurs modérés. Vous savez aussi bien que moi que c’est au centre que se remportent les élections. Le président sortant Thomas a chuté dans les sondages ces derniers temps, en plus d’avoir perdu la majorité à la Chambre. Nous devons tirer parti de l’électorat modéré indécis. Le Covenant contrôle parfaitement la narration.

— Et si votre créature devenait insubordonnée une fois au pouvoir, ou si John… »

— John est un jeune homme en bonne santé, Pierre-Antoine, répondit Kay avec une pointe d’irritation. Et, le fanatisme d’Edward s’inscrit parfaitement dans le cadre de notre stratégie. N’ayez crainte, car même les flammes les plus ferventes sont contenues dans le foyer de notre objectif.

— Vous vous aventurez sur un terrain dangereux, Robert, et un faux pas pourrait avoir des conséquences catastrophiques pour nous tous.

— C’est la raison pour laquelle le Covenant a toujours besoin de votre expertise en affaires mondiales, mon ami.

— Je ne me laisserai plus influencer par vos beaux discours, Bob, répondit Pierre-Antoine avec méfiance. Gardez-les pour une personne crédule.

— Malgré tout ce que nous avons à vous offrir en retour ?

— Vous êtes désespérant ! railla le Français. Non, j’en ai fini avec vos innombrables mensonges et je quitterai cet endroit dès ce soir. Rien de ce que vous pourrez dire ne me fera changer d’avis.

— Restez et votre silence sera richement récompensé, chuchota Kay, sa voix dégoulinant d’une tentation mielleuse. Le Covenant utilisera toute sa puissance et son influence pour soutenir votre future candidature à la présidence de la France.

Le souffle de Pierre-Antoine se bloqua dans sa gorge alors qu’il s’efforçait de comprendre le pacte démoniaque qui lui était brusquement proposé. Il n’était qu’un pion dans ce jeu de domination, mais un pion dont le silence pouvait lui assurer un royaume. D’abord, cette proposition inattendue pesa lourdement sur sa conscience avec un goût nauséeux. Pourtant, l’attrait du pouvoir ne tarda pas à chanter son chant de sirène séduisant au plus profond de son cœur.

— Réfléchissez bien, mon ami, murmura Robert, sans jamais quitter des yeux le visage du jeune homme. La fortune sourit aux audacieux.

Pierre-Antoine se tenait seul dans l’alcôve ombragée, à l’écart du spectacle fervent qui se déroulait juste derrière les lourds rideaux de la scène de la convention. Son esprit, un tourbillon de pensées et d’émotions, était agité par le poids de la révélation et de la tromperie. Il pouvait sentir le fardeau de l’offre de Robert Kay peser sur lui. Le Covenant l’avait pris au piège dans une toile tissée d’ombres et de serments murmurés, lui offrant un trône en échange du silence — un silence qui permettrait au mensonge de couver et de grandir sous le semblant de la sainteté.

N’est-il pas écrit, murmura-t-il pour lui-même, se rappelant les contes bibliques d’autrefois, que tous les royaumes du monde et leur splendeur peuvent être offerts en tentation ?  Robert Kay, tout comme cet ancien tentateur, promettait l’hégémonie, mais à quel prix ? Pourrait-il, comme ces piliers de la foi, résister à l’attrait du pouvoir temporel ?

Un soupir lui échappa alors qu’il contemplait le Graal de la présidence qui se balançait devant lui. Les machinations du Covenant étaient un calice dont il savait qu’il devait s’abstenir. Cependant, le nectar qu’il contenait était adouci par le miel du potentiel et mêlé à l’amertume de la trahison. Les exposer équivaudrait à résister à une marée qui cherchait à tout balayer sur son passage ; les rejoindre équivaudrait à sacrifier une partie de son âme sur l’autel de l’opportunisme. Pierre-Antoine ferma les yeux pour mieux contempler le carrefour de son destin. Et, dans cet instant de réflexion, il sentit l’attraction inexorable de son centre de gravité vers le chemin de moindre résistance.

La fortune favorise les audacieux, marmonna-t-il, sa voix perdue au milieu du crescendo croissant des acclamations de l’arène. Pourtant, alors même que l’adage quittait ses lèvres, il se demandait si la véritable audace résidait dans la conquête ou dans le courage de dévoiler la vérité. Mais les dés étaient jetés, et avec la solennité de celui qui entre de volontairement dans la fosse aux lions, Pierre-Antoine revint dans la lumière, sa décision scellée dans les chambres silencieuses de son cœur. Il choisit de revêtir le masque de la tromperie, de jouer le rôle que lui avait écrit le grand architecte du dessein du Covenant. Il choisit le pouvoir plutôt que la providence.

Heider Président ! Heider Président ! Le chant était un appel clair, annonçant l'aube d'une ère nouvelle — une ère dans laquelle Pierre-Antoine s'élèverait, même si cette ascension était liée à un prix dissimulé. En fin de compte, c'est l'attrait enivrant de l'influence qui liait sa langue, combiné au sentiment doux-amer de la vengeance pour les injustices passées. Alors que les voix de la foule atteignaient un paroxysme fiévreux, faisant écho aux triomphes et aux tragédies des siècles passés, Pierre-Antoine resta subjugué, un homme tiraillé entre la damnation et la délivrance, tandis que l'arène tonnait au son du destin qui se déroulait.


12

Le Grand Hall du Charleston Convention Center vibrait d'une énergie nerveuse, la grande salle d'exposition bondée de partisans de la campagne présidentielle de John Heider. Des ballons rouges, blancs et bleus flottaient au-dessus de la mer de chapeaux Make America Godly Again tandis que tous les yeux étaient fixés sur les écrans vidéo géants suspendus au plafond. Retenant son souffle, la foule regardait les présentateurs des journaux télévisés déclarer méthodiquement chaque État, les acclamations éclatant lorsqu'un État devenait rouge pour Heider, les huées déferlant lorsqu'un État devenait bleu pour les Démocrates. La carte électorale se remplissait progressivement comme un vitrail, une mosaïque des divisions de la nation.

Dans un salon privé à l'écart de la ferveur, une trépidation lourde appesantissait l’atmosphère de trépidation. John Heider arpentait le tapis moelleux, les yeux fixés sur les chiffres clignotants qui détermineraient son destin. À côté de lui, Edward MacCorkindale s'appuyait contre le mur, les bras croisés, les yeux plissés vers la mosaïque d’écrans. Leurs femmes étaient assises, raides, sur le canapé en cuir, les mains jointes en prières silencieuses, tandis que leurs enfants s'agitaient sans cesse. Les conseillers et les directeurs de campagne tapaient furieusement sur leurs ordinateurs portables et parlaient à voix basse et urgente sur leurs téléphones. Robert Kay, l'évangéliste marionnettiste du Covenant, se tenait près de la fenêtre, son visage buriné comme un masque indéchiffrable.

La Floride devient rouge ! La voix du présentateur résonna dans le hall, déclenchant une tempête d'acclamations et de banderoles.

John s'autorisa un petit sourire, mais son estomac se retourna d'une anxiété qu'il n'osait pas montrer. Il se tourna vers son directeur de campagne et murmura : —Quelles sont nos chances désormais ?

Avant qu'une réponse ne puisse venir, les écrans clignotèrent de nouveau. Le New Hampshire aux démocrates.

Le regard de John balaya la pièce, capturant les regards inquiets de son cercle intime. Sa femme, Sarah, serrait leur plus jeune enfant contre sa poitrine, le sourire forcé, tandis que MacCorkindale marchait comme un lion en cage, marmonnant des calculs à voix basse.

— La course est serrée, comme nous l'avions prédit, entonna Robert, sa voix tranchant la tension comme un couteau. Mais n'ayez crainte, car le Seigneur favorise ceux qui marchent dans Sa lumière. Les sondages étaient clairs après le second débat — John est l'oint, destiné à ramener cette nation à la justice.

— Les sondages ne sont pas des votes, Bob, interrompit John, plus durement qu'il ne l'aurait voulu. Il adoucit son ton. Mais tu as raison, nous sommes toujours dans ce combat.

Dans un coin, Pierre-Antoine observait la scène avec une fascination détachée, un étranger scrutant le sanctuaire intérieur du pouvoir. Il étudia John, notant la tension de ses épaules, le scintillement d'incertitude dans ses yeux bleus perçants. Pour un homme qui avait fait preuve d’une telle confiance en lui pendant la campagne, qui avait rallié les fidèles à travers des condamnations ardentes de l’État profond et des promesses de restaurer la colonne vertébrale morale de l’Amérique, il semblait inhabituellement vulnérable. Un soupçon de doute s’insinua dans l’esprit de Pierre-Antoine : se pourrait-il que le vaisseau choisi par le Covenant, leur David des temps modernes, ne parvienne pas à tuer le Goliath démocrate ?

— L’Ohio va à Heider ! s’exclama un directeur de campagne, provoquant une série de soupirs de soulagement et de murmures d’alléluia. Mais le répit fut de courte durée lorsque le présentateur d’une chaine d’informations annonça : Les 54 votes électoraux de la Californie vont au président sortant Thomas.

John s’effondra sur une chaise, la tête dans les mains. Sa femme lui frottait le dos pour l’apaiser, lui murmurant des passages des Écritures pour renforcer sa détermination. Edward se servit un whisky et le but d'une seule gorgée. Robert s'écarta et resta stoïque, son regard ne quittant jamais les écrans.

Le regard d'Heider se posa sur la silhouette solitaire de Pierre-Antoine, ses yeux noisette impénétrables lorsqu'ils rencontrèrent les siens. Pendant un instant, il se sentit dépouillé, toutes ses façades soigneusement construites s'effondrant sous ce regard perçant. Et si nous perdions ? Cette pensée traversa l'esprit de John, spontanée et terrifiante. Il repoussa ses doutes, se préparant à la longue nuit à venir.

La tension dans le salon atteint son paroxysme lorsque la présentatrice principale de CNN, dont la voix résonnait avec la gravité du moment, annonça les derniers développements.

‘Il est maintenant sept heures et demie du matin, heure de l’est, voyons quelle est la situation actuelle. Avec l’ensemble des États ayant publié leurs résultats, à l’exception du second district du Maine, le décompte des voix électorales s’élève à 269 pour le président Julius T. Thomas et à 268 pour le gouverneur John F. Heider. Si les démocrates remportent le second district du Maine, ils atteindront les 270 votes de grands électeurs nécessaires pour remporter la présidence. Cependant, si les républicains l’emportent, nous aurons une égalité à 269 votes chacun. Dans ce scénario, les républicains détenant désormais la majorité à la Chambre, le gouverneur. Heider deviendrait probablement notre prochain président.’

Dans le salon, une vague d’activité éclata alors que les conseillers appelaient frénétiquement leurs contacts à la Chambre, cherchant des assurances d’un soutien indéfectible en cas d’égalité[10]. La main de Robert Kay atterrit lourdement sur l’épaule de son protégé.

— Ne crains rien, John, dit-il, la voix remplie d’une confiance mal placée. Le second district du Maine sera à nous, et avec lui, les clés de la Maison-Blanche. Le Seigneur l’a ordonné. 

John hocha la tête, mais ne parvint pas à se défaire de la terreur qui lui rongeait le ventre. Il jeta un coup d’œil à Pierre-Antoine, qui l’observait toujours de son coin. Son visage était un masque de résignation stoïque, et l’Américain se surprit à envier ce calme.

Les heures passèrent, chaque instant étant une épreuve de foi et de courage. À onze heures trente du matin, alors que la fatigue et l’incertitude atteignaient leur apogée, la nouvelle éclata enfin. Les présentateurs, la voix teintée d’un mélange d’épuisement et d’excitation, délivrèrent le verdict : Après trois recomptages, CNN peut désormais projeter que le président Julius T. Thomas a remporté le second district du Congrès du Maine avec une marge de 588 voix. Cela lui donne les 270 votes de grands électeurs nécessaires pour obtenir un second mandat de président des États-Unis.

Dans le salon, un silence stupéfait céda la place à un chœur d’incrédulité et d’indignation. La voix d’Edward MacCorkindale, aiguë et insistante, coupa court au vacarme.

— John, tu ne peux pas laisser passer ça. Tu dois contester ces résultats immédiatement. Cinq cent quatre-vingt-huit voix ? Ce n’est rien. Nous pouvons facilement renverser cela dans le Maine.

Heider, son expression comme un champ de bataille d’émotions contradictoires, secoua la tête.

— Non, Ed. Nous ne pouvons pas suivre cette voie au risque de répéter ce qui s'est passé en 2020. Notre pays est déjà profondément divisé. Contester le résultat, même avec une marge aussi faible de 588 voix, ne ferait qu'affaiblir davantage nos institutions déjà fragiles. Je ne serai pas responsable de…

— Responsable ? grogna Edward en s'approchant. Tu seras responsable d’avoir saboté tout ce pour quoi nous avons travaillé si tu ne te bats pas. Il lança un regard noir à Kay. Je vous avais prévenu qu’il n’avait pas les épaules assez larges ! Puis, se retournant vers son colistier, les yeux de MacCorkindale se plissèrent, sa voix tombant dans un murmure menaçant. Tu feras ce qu'on te dit, John. À moins que tu ne veuilles que tes petits secrets ne soient étalés sur toutes les unes des journaux d'ici à San Francisco. Le Covenant n'a pas investi tout ce temps et toutes ces ressources en toi juste pour te voir tout gâcher par un sens de la noblesse déraisonnable.

Heider sentit le sang se retirer de son visage. Je…, commença-t-il, sa voix hésitante.

Pierre-Antoine observa la scène avec un sentiment croissant de malaise et de pitié pour l'homme qu'il avait connu autrefois. Dans la lumière crue de la défaite, la véritable nature de l'emprise du Covenant sur John Heider devint évidente. Telle une marionnette emmêlée dans ses propres ficelles, l'ancien sauveur républicain sembla se dégonfler sous ses yeux, le poids de son rôle de pantin du Covenant finissant par sombrer en lui.

Le chaos qui avait éclaté au Charleston Convention Center après l’annonce de la défaite de John Heider était palpable, une entité vivante qui pulsait à travers la foule rassemblée comme un courant électrique. Le choc, l’incrédulité et une colère bouillonnante parcouraient la mer de visages, leurs rêves de victoire brisés par seulement 588 voix dans un coin éloigné du pays.

Au milieu du tumulte, John Heider monta sur scène, sa présence imposant un silence instantané. Les yeux brillants d’une ferveur qui confinait au messianique, il s’agrippa au podium, ses jointures blanches contre le bois sombre.

— Mes chers compatriotes, commença-t-il, sa voix résonnant dans l’espace caverneux, nous nous trouvons à un carrefour de l’histoire de notre nation. Les forces de la corruption et de la tromperie ont conspiré pour nous voler cette élection, pour faire taire la voix du vrai peuple américain. La foule vaincue explosa soudain avec une énergie renouvelée, ses rugissements résonnant dans tout le Grand Hall en une vague d’approbation assourdissante.

— Mon équipe et moi sommes arrivés à la ferme conclusion que cette élection a été truquée, manipulée par le pouvoir même que nous cherchions à renverser ! poursuivit John, le poing battant dans l’air. Tous les sondages me donnaient une nette avance dans plusieurs États-clés. C’est la preuve que l’État profond travaille activement contre nous, contre le peuple américain ! Ses propos furent accueillis par des accès de fureur et d’animosité. Mais nous ne nous laisserons pas tromper. Je me tiens devant vous aujourd’hui pour déclarer que nous allons demander à la Cour suprême judiciaire du Maine un recomptage complet. Croyez-moi quand je dis que nous n’aurons aucun repos tant que chaque bulletin valide n’aura pas été comptabilisé, autant de fois que cela prendra, jusqu’à ce que la vérité soit révélée !

Alors que le public éclatait en frénésie d’acclamations et de chants de ‘Heider Président ! Heider Président !’, Pierre-Antoine regardait depuis les coulisses, le cœur lourd d’appréhension. Il avait déjà été témoin de cette passion durant son mandat ministériel, dans les regards déterminés de multitudes s’unissant pour renverser un gouvernement injuste. Mais ici, au cœur de la démocratie américaine, cette même passion menaçait de déchirer en morceaux le tissu même de la nation.

***

Les semaines qui suivirent plongèrent la nation dans un tourbillon de discorde. Chaque chaîne d’information, chaque plate-forme de médias sociaux devenant un champ de bataille de débats et d’accusations passionnés. Pierre-Antoine passa la plupart de son temps dans sa chambre d’hôtel, observant chaque jour l’escalade du chaos alors que la tension atteignait son zénith, culminant avec la décision unanime de la Cour suprême judiciaire du Maine de confirmer les résultats des élections.

La réponse fut rapide et violente. Des groupes d’extrême droite et des partisans républicains envahirent les rues des grandes villes, leurs protestations se transformant en émeutes qui faisaient rage comme des incendies de forêt dans le paysage urbain. John Heider apparut sur l’ensemble des médias principaux, son visage, un masque d’indignation vertueuse, alors qu’il fustigeait les juges activistes et les conspirateurs démocrates qui cherchaient à saper la volonté du peuple. Dans son refus persistant d’accepter la défaite, il allait maintenant porter son affaire devant la Cour suprême pour obtenir justice.

Quand cela finira-t-il ? Incapable de rester silencieux plus longtemps, le Français tendit la main vers son téléphone, les doigts tremblants, tandis qu'il composait le numéro de Robert Kay.

— Bob, c'est Pierre-Antoine. Nous devons mettre un terme à cette folie avant qu'il ne soit trop tard, plaida-t-il. Ne voyez-vous pas les dégâts causés ? Au pays ? Au monde ?

Mais la voix de Kay resta calme et imperturbable, un contraste frappant avec le chaos qui engloutissait la nation.

– Mon ami, vous vous inquiétez trop. Tout est sous contrôle. Le Covenant a un plan, et nous le mènerons à bien. Une fois que John sera confirmé comme nouveau président, toute cette folie prendra enfin fin. Ayez confiance en la volonté de Dieu, et tout ira bien.

Lorsque l'appel se termina, Pierre-Antoine s'enfonça dans les oreillers, son esprit se demandant ce que signifiaient les paroles de Kay. Un plan ? Cette pensée le fit frissonner de terreur. Jusqu'où irait le Covenant pour voir sa vision se réaliser ?

Pendant ce temps, dans l'espace faiblement éclairé de la Covenant House, Robert Kay s'adressait à l'assemblée de membres éminents, sa confiance habituelle vacillant légèrement.

— Messieurs, je ne mâcherai pas mes mots. La Cour suprême est une cause perdue, admis Kay, la voix lourde de résignation. Peut-être est-il temps que nous envisagions de concéder l'élection, de nous regrouper et de planifier la prochaine… 

— Non ! La chaise de MacCorkindale racla durement le sol alors qu'il se levait, le visage rouge de colère. Concéder ? Après tout ce que nous avons accompli ? Jamais. Nous avons fait trop de chemin pour reculer maintenant. Il nous reste encore un dernier recours, un dernier coup qui assurera notre victoire. Tandis que les membres de l'assemblée se penchaient en avant, les yeux brillants d'impatience, le Louisianais sourit, un sourire froid et prédateur qui glaça jusqu’à l’esprit pourtant bien aguerri de Kay. Messieurs, dit-il, sa voix à peine plus haute qu'un murmure, laissez-moi vous parler de notre prochain plan d’action…

Et, dans les ombres qui s'allongeaient du sanctuaire intérieur du Covenant, le sort d'une nation — et peut-être du monde — fut mis en jeu, en équilibre sur le fil du rasoir, entre le salut et la damnation.
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Le vent glacial du Nouvel An soufflait sur Charleston, en Virginie occidentale, alors qu'une mer d'humanité se rassemblait devant l'imposante façade du Capitole de l'État. Des drapeaux portant le visage de John Heider flottaient au vent, témoignage de la dévotion inébranlable de ses partisans. Pierre-Antoine se tenait au bord de la scène, son souffle s'embuant dans l'air glacial tandis qu'il regardait John s'approcher du podium. L'aura de l'homme était indéniable, son sourire charismatique trahissait le feu qui couvait dans son âme.

— Mes chers compatriotes, débuta-t-il, sa voix résonnant dans l'air comme l'appel clairon d'un prophète. Aujourd'hui, nous nous trouvons au bord du précipice du destin, prêts à récupérer ce qui nous appartient de droit !

La foule éclata en un rugissement assourdissant, leurs voix s'élevant dans une symphonie cacophonique de défi et de rébellion. John leva les mains, buvant leur adulation comme un homme en manque de validation.

— Ils ont cherché à nous faire taire, à enterrer la vérité sous une montagne de mensonges et de tromperies, tonna-t-il, les yeux étincelants d’une fureur vertueuse. Mais nous ne nous laisserons pas réduire au silence ! Nous ne serons pas démentis ! Encore deux jours avant que la Cour suprême ne rende sa décision et que la vérité ne soit exposée au monde. Mes amis, restez fermes dans votre foi. Je serai déclaré vainqueur légitime de cette élection !

Le Français regarda John exercer son charme, ses mots ensorcelant les cœurs et les esprits de ses partisans. Pourtant, alors même qu’il s’émerveillait des prouesses oratoires de l’Américain, un sentiment de malaise s’enroula au creux de son estomac, un murmure serpentin de la calamité à venir. Alors que le discours de Heider atteignait son crescendo, la foule se précipita en avant, les mains tendues dans une tentative désespérée de toucher leur sauveur. John descendit de la scène, pataugeant dans la mer d’humanité avec la confiance d’un messie, serrant des mains et offrant des platitudes aux masses adoratrices.

— Nous allons gagner, mes amis, assura-t-il à un groupe de partisans, sa voix portant par-dessus le vacarme. Les tribunaux verront la vérité. Ayez foi !

Pierre-Antoine le suivit dans son sillage, son esprit tourbillonnant avec les implications des mots d'Heider. Combien de temps, se demandait-il, cette mascarade pourrait-elle continuer ? Combien de temps avant que la façade ne s'effondre, révélant la pourriture qui couvait au cœur du grand dessein du Covenant ? Perdu dans ses pensées, il enregistra à peine l'agitation soudaine qui se répandit dans la foule. C'est seulement lorsque les coups de feu déchirèrent l'air qu'il revint à la réalité, ses yeux s'écarquillant d'horreur en voyant John s'effondrer au sol, du sang s'épanouissant sur sa chemise blanche impeccable.

Le chaos éclata, les cris se mêlant à la bousculade des pieds paniqués alors que le personnel de sécurité encerclait le tireur, le plaquant au sol avec une efficacité brutale. Mais il était trop tard. Pierre-Antoine resta figé, son esprit refusant d’évaluer la scène devant lui. John Heider, l'homme qui avait captivé des millions de personnes, gisait immobile sur le sol froid, sa vie s'écoulant dans la poussière indifférente du Capitole de l'État de Virginie-Occidentale. Puis, se ressaisissant, il se précipita aux côtés de John, le cœur brisé à chaque pas hésitant.

— John ! hurla-t-il, sa voix perdue dans la cacophonie des cris et du chaos. Quelqu'un à l’aide ! Appelez un médecin ! Mais personne ne vint, pas même sa sécurité, trop occupée, semblait-il, à se saisir de l'agresseur. Finalement, Pierre-Antoine réussit à attraper l'une de ses assistantes au milieu de la scène chaotique, dont le visage se tordit de choc en voyant le spectacle macabre. Allez chercher de l'aide, vite ! ordonna-t-il. Il y a peut-être encore une chance de le sauver.

L'assistante hésita un instant avant de se précipiter pour chercher de l'aide. Les yeux de Heider, autrefois brillants de charisme et de conviction, battaient maintenant faiblement.

— Pierre-Antoine…, haleta-t-il, sa voix à peine audible au-dessus du vacarme.

— Je suis là, John, murmura le Français, retenant ses larmes. Tiens bon, s'il te plaît. Les secours arrivent.

— Pierre-Antoine, murmura l’Américain, sa voix s’affaiblissant, pardonne-moi… pour tout… Sa main saisit mollement la manche de son ancien amant. J'étais... un imbécile… Je… t'ai… aimé et… je n'ai… jamais… cessé de t'aimer, avoua-t-il, luttant pour chaque mot. Pardonne-moi... de t'avoir trahi. Pardonne-moi... mon amour.

Le cœur de Pierre-Antoine se serra ; des années de douleur et de désir s'écrasèrent sur lui comme un raz-de-marée.

— Je te pardonne, John, s'étrangla-t-il, les larmes coulant maintenant librement. Reste simplement avec moi. Les premiers secours sont en route.

Les yeux de John semblèrent s'éclaircir un instant d’une lueur passée.

— Le Covenant, souffla-t-il, l'urgence dans son ton. Ils… ils m’ont sacrifié… Pour la cause.

Le Français se pencha plus près, s’efforçant d’entendre.

— Que veux-tu dire ? John, que dis-tu ?

Mais la force d’Heider s’affaiblissait rapidement. Son emprise sur le bras de Pierre-Antoine se desserra, son regard devenant flou. Dans son dernier souffle, il murmura :

— Méfie-toi… du Covenant… Ne les laisse pas gagner… Promets-moi…

Alors que les yeux de John se fermaient pour la dernière fois, Pierre-Antoine sentit une partie de lui-même mourir en même temps que l’homme qu’il avait autrefois aimé. La panique de la foule gonfla autour d’eux, une marée de peur et de confusion menaçant de tout emporter. À cet instant, berçant le corps sans vie de John, il réalisa qu’il s’agissait plus qu’un simple assassinat. C’était la mort d’une époque et la naissance de quelque chose de bien plus terrifiant. Les avertissements concernant le Covenant résonnèrent dans son esprit, un sinistre présage des ténèbres à venir.

***

Une sombre mer de noir engloutit les rues de Charleston alors que des dizaines de milliers de personnes se rassemblaient pour dire adieu à John Heider, l’homme qu’ils croyaient destiné à mener la nation vers la grandeur et la renaissance religieuse. L’air était lourd d’un mélange palpable de chagrin et de colère, le cœur de la foule palpitant d’un sentiment partagé de perte et de trahison.

Au milieu de la multitude de personnes en deuil, accompagné de la veuve et des orphelins de John, Edward MacCorkindale monta sur scène, les yeux brillants d’une ferveur qui confinait au fanatisme.

— Mes chers compatriotes, commença-t-il, sa voix résonnant dans la foule silencieuse, nous nous réunissons ici aujourd’hui à la fois pour pleurer la perte d'un grand homme, et pour témoigner des forces insidieuses qui ont conspiré pour le faire taire. La foule bourdonna son assentiment, leurs murmures devenant de plus en plus forts alors que MacCorkindale continuait, ses mots dégoulinant de venin. John était plus qu’un candidat, il était mon colistier, mon ami, notre ami, déclara-t-il, les mains fermement agrippées au pupitre. Il était… Il était la véritable voix du peuple. Une voix… brutalement réduite au silence par l’État-profond qui redoutait son ascension !

Pierre-Antoine, debout au bord de l’estrade, sentit un frisson lui parcourir le dos. Les derniers mots de John résonnèrent dans son esprit, Méfie-toi… du Covenant. Il observa MacCorkindale avec un malaise croissant, reconnaissant la cruauté calculatrice dans les yeux de l’homme.

— Dans leur arrogance et leur corruption, ces personnes méprisables qui prétendent être nos représentants ont jugé bon d’éliminer le seul homme qui a osé se dresser contre eux, le seul homme qui symbolisait la renaissance de l’Amérique. Alors que ses accusations devenaient plus incendiaires, la colère de la foule gonflait, leurs cris d’approbation ponctuant chacun de ses mots. Le soi-disant ‘tireur solitaire’ n’était rien de plus qu’une marionnette, poursuivit MacCorkindale, la voix montant en flèche. Un extrémiste d’extrême gauche, manipulé par des forces obscures cherchant à nous priver de notre victoire légitime !

La foule hurla son approbation, comme une meute de loups se préparant à sa prochaine chasse. Le regard de Pierre-Antoine se tourna vers le petit contingent de représentants démocrates, leurs visages pâles d’appréhension.

— Mes amis, ne vous y trompez pas : la mort ignominieuse de John Heider est la preuve qu’il était le vainqueur légitime de l’élection présidentielle, affirma MacCorkindale, la voix montant crescendo. Et pourtant, les autorités continuent de dissimuler la vérité, de faire taire ceux qui osent remettre en question leurs mensonges. Mais nous ne nous laisserons pas réduire au silence. Nous ne nous laisserons pas intimider. Ensemble, nous nous lèverons et ensemble, nous nous battrons. Ensemble, nous honorerons l’héritage de John Heider et défendrons farouchement les valeurs qui ont forgé notre grande nation !

Les manifestants se mirent à pousser des acclamations et à chanter, leurs voix résonnant dans les rues de Charleston comme un appel aux armes. Les représentants démocrates, craignant pour leur vie, prirent la fuite, échappant de justesse aux griffes de la foule enragée. Alors que le chaos se déroulait sous ses yeux, Pierre-Antoine eut une prise de conscience douloureuse. C'était plus que des funérailles ; c'était la naissance d'un mouvement, un mouvement qui menaçait de déchirer le tissu même de la nation.

Dans les jours qui suivirent le discours d’Edward, le pays semblait au bord de l'effondrement. Des émeutes éclatèrent dans les grandes villes, les manifestants s'affrontant dans les rues et les forces de police luttant pour maintenir l'ordre. Dans les bastions républicains du sud et du Midwest, des citoyens en colère descendirent dans la rue, encouragés par les paroles de MacCorkindale et convaincus de leur propre droiture. Ils réclamaient justice pour John Heider, le héros tombé au combat devenu un symbole de leur cause, et dénonçaient la corruption et l'accaparement supposés du pouvoir de l'establishment démocrate.

Dans les États dirigés par les démocrates, des contre-manifestations éclatèrent, les citoyens réclamant la fin des violences et un retour aux principes d'unité et de démocratie. Ils pleuraient la perte de John Heider, mais condamnaient également la rhétorique dangereuse qui avait conduit à sa mort. Et, tandis que les troubles se propageaient de ville en ville, d'un océan à l'autre, il devenait évident que l'avenir de l'Amérique était en jeu. Le pays était divisé, et il semblait que personne ne savait comment combler le fossé grandissant.

Alors que la situation s'aggravait, le président Thomas fut contraint de s'adresser à la nation. Dans un discours sombre, il appela au calme et l'unité. Il présenta ses condoléances à la famille de John Heider au nom de la nation et condamna la violence qui avait éclaté en son nom. Il dénonça également le discours incendiaire de MacCorkindale et exhorta le pays à rejeter son message de division. Mais Edward ne cédait pas. En réponse au discours de Thomas, il appela à une grève nationale, exhortant ses partisans à s’unir contre ce qu’il considérait comme un gouvernement oppressif. Le pays retint son souffle, incertain de ce qui allait suivre.
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Le 20 janvier 2053, à midi, le président Thomas se tenait sur les marches du Capitole, la main posée sur une Bible usée. Le poids de l’instant pesait lourd dans l’air tandis qu’il répétait son serment, chaque mot étant chargé de la gravité de la crise à laquelle la nation était confrontée.

— Je jure solennellement que j’exercerai fidèlement la fonction de président des États-Unis…

Pierre-Antoine, qui scrutait de loin, ne pouvait s’empêcher de se demander si ce rituel solennel suffirait à maintenir uni un pays au bord du chaos. Lorsque Thomas eut terminé son serment, les applaudissements furent atténués, éclipsés par la tension qui crépitait dans l’air comme l’électricité statique avant un orage. Puis le président nouvellement réinvesti monta sur le podium, le visage gravé de détermination.

— Mes chers compatriotes, entama-t-il, sa voix ferme malgré l’énormité des défis qui l’attendaient. En ce jour important, symbole de la force de nos institutions démocratiques, nous nous trouvons à la croisée des chemins. Pour la deuxième fois de son histoire, notre nation est confrontée à une menace sans précédent : la menace de la division.

Le président s’arrêta, ses yeux noirs et perçants scrutant la foule devant lui. Il pouvait sentir la tension et le malaise dans l’air, mais il refusait de se laisser ébranler.

— Vous avez peur. J’ai peur. L’avenir parait incertain, et il semble que le sort de notre République soit entre les mains de forces incontrôlables qui pourraient démanteler tout ce qui nous est cher.

Le temps se figea tandis que Thomas prenait une profonde inspiration, ses paroles s’accrochant dans l’air comme un épais brouillard. La foule silencieuse se tenait figée, consumée par les hurlements assourdissants des vents glacés et les cris obsédants des corbeaux qui tournoyaient dans le ciel comme des signes avant-coureurs de malheur.

— Mais j’ai foi dans la résilience et l’unité du peuple américain, poursuivit-il, sa voix devenant plus intense. Nous avons déjà fait face à des défis tout aussi grands par le passé et en sommes toujours ressortis plus forts, et nous le ferons à nouveau. En ce jour, nous devons nous rappeler que nous sommes tous Américains, liés par les idéaux de liberté, d’égalité et de justice pour tous. C’est pourquoi nous ne devons pas avoir peur, car quels que soient les obstacles qui se dressent sur notre route, nous avons la force et la détermination de les surmonter !

Après un moment d’incertitude, la foule se mit à applaudir et le président put sentir leur énergie et leur détermination renouvelées. Il poursuivit, ses mots résonnant comme un appel aux armes.

— Nous surmonterons ces défis. Nous en sortirons plus forts, plus unis, plus résilients. Nous sommes une nation de combattants et nous ne reculerons pas !

Les applaudissements s’intensifièrent et le cœur de Thomas se gonfla de fierté et d’espoir. Lorsqu’il s’éloigna de la tribune, il savait que ses paroles avaient touché l’âme des personnes assemblées. Elles étaient prêtes à affronter ensemble tout ce qui les attendait.

À minuit, le même jour, la nouvelle frappa comme un coup rapide et inattendu. Les États de l’Alabama, de l’Arkansas, du Kansas, du Kentucky, de la Louisiane, du Mississippi, du Missouri, de l’Oklahoma, du Tennessee et de la Virginie-Occidentale, sous la houlette du Texas, déclarèrent leur sécession de l’Union pour former la Confédération unie d’Amérique avec Edward MacCorkindale comme président.

***

Le Capitole de l’État du Texas à Austin bourdonnait d’une énergie fébrile, son dôme majestueux semblant vibrer de la ferveur de l’immense foule rassemblée en contrebas. Edward MacCorkindale, escorté des membres de son nouveau cabinet, s’avança sur le balcon, les yeux brillants d’un mélange de triomphe et de défi. Le rugissement des masses rassemblées gonfla alors qu’il levait les mains, tel un conquérant saluant ses fidèles sujets.

— Mes chers compatriotes, résonna sa voix, portant le poids de l’histoire. Aujourd’hui, nous reprenons notre souveraineté ! L’assemblée éclata, leurs acclamations résonnant dans les bâtiments environnants comme des coups de tonnerre. Le grand État du Texas, ainsi que nos frères de l’Alabama, de l’Arkansas, du Kansas, du Kentucky, de la Louisiane, du Mississippi, du Missouri, de l’Oklahoma, du Tennessee et de la Virginie-Occidentale, déclarent par la présente leur sécession de l’Union corrompue ! Des acclamations enthousiastes retentirent sur la pelouse du Mémorial des Confédérés du Texas, se propageant dans les rues environnantes d'Austin. La tyrannie de Washington est restée incontrôlée depuis trop longtemps, et nous ne nous plierons plus à sa volonté. Par conséquent, déclara la voix de MacCorkindale en crescendo, j'accepte humblement le rôle de leader en tant que premier président de la Confédération unie d'Amérique ! La réaction de la foule fut assourdissante, une cacophonie de jubilation et de colère justifiée. Alors qu'un groupe d'individus tentait d'exprimer sa désapprobation et de dénoncer la déclaration, ils furent immédiatement agressés physiquement par ceux qui les entouraient, et appréhendés énergiquement par les forces de l'ordre à proximité. Ne prêtant aucune attention à l’échauffourée, le nouveau président désigné continua son discours avec une détermination inébranlable.

— Il y a quelques instants, le président illégitime Thomas a déclaré l'État de loi martiale fédérale, soutenu par son Congrès corrompu. Il menace maintenant d'un blocus total si nous ne cessons pas immédiatement, je cite, tous les actes de rébellion contre le gouvernement légitime des États-Unis d'Amérique. La foule furieuse éclata dans un rugissement assourdissant de colère et des cris de défi. MacCorkindale leva les bras, les faisant taire d'une voix autoritaire. Au président Thomas, je dis ceci : nous ne céderons pas à votre régime meurtrier ! Comme premier acte en tant que président, j'ordonne par la présente la fédéralisation de l’ensemble de nos gardes nationales et régiments. J'appelle l’ensemble des citoyens valides à rejoindre nos forces pour défendre notre nation. Que chacun sache que nous répondrons avec fermeté à toute menace violente contre notre confédération !

À ces mots, l’assemblée éclata en acclamations et en chants de ‘C-U-A ! C-U-A !’ D’un regard froid et calculateur, MacCorkindale observa la célébration animée devant lui. Tout s’était déroulé exactement comme il l’avait prévu. Bien qu’il n’ait peut-être pas atteint son objectif ultime de devenir président des États-Unis, il avait réussi à arracher le contrôle d’États cruciaux à ces libéraux méprisables. Sous la domination divine de Dieu, la Confédération serait un brillant exemple de droiture dans un monde en déclin. D’ici peu, d’autres États se rallieraient à leur cause, réalisant leurs erreurs, et le Covenant serait alors prêt pour la prochaine phase de son plan ambitieux. MacCorkindale ne pouvait s’empêcher de sourire à l’idée de leur victoire imminente et de la réalisation finale de leur vision.

***

Les pas de Pierre-Antoine résonnèrent dans les couloirs en marbre du nouveau siège du Covenant à Dallas, le cœur lourd du poids de la confrontation imminente. Il poussa les portes en bois ouvragées de l’office de Robert Kay, trouvant l'évangéliste assis derrière son bureau, les yeux fixés sur les multiples écrans affichant le chaos qui se déroulait.

— Comment avez-vous pu laisser cela se produire, Robert ? La voix du Français tremblait d'une rage à peine contenue. John est mort, le pays se déchire, et vous êtes assis ici tel un marionnettiste détaché, tirant les ficelles dans l'ombre.

Kay leva les yeux, son regard d'acier et impénitent.

— Pierre-Antoine, mon cher ami, vous ne parvenez pas à voir la situation dans son ensemble. Tout cela fait partie du plan de Dieu, une étape nécessaire vers l'établissement de Son royaume sur Terre.

— Le plan de Dieu ? s’esclaffa-t-il. Admettez-le, Bob. Vous avez perdu le contrôle. Votre ambition et votre orgueil vous ont aveuglé sur la souffrance que vous avez déclenchée. Le Covenant a du sang sur les mains, et la mort de John est une tâche qui ne s’effacera jamais.

— Perdu le contrôle ? répondit Kay, un ricanement dédaigneux sur les lèvres. La naissance d’un nouvel ordre mondial n’est jamais sans douleur, mon ami. Quelle est cette expression française ? … Ah oui : on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs[11]. Ses lèvres se retroussèrent en un mince sourire. Le sacrifice de John était regrettable mais nécessaire. Et, maintenant, avec MacCorkindale à la tête de notre nouvelle Confédération, nous sommes au bord d’un véritable changement. Nous préserverons ce qui reste de cette planète de la folie des hommes, par tous les moyens s’il le faut. Bientôt, notre cause prévaudra, et tous s’inclineront devant la puissance vertueuse du Covenant. Tandis que Robert Kay parlait, Pierre-Antoine sentit un frisson lui parcourir le dos. Il repensa aux derniers mots de John, l'avertissement concernant l'Alliance. Tout cela avait un sens terrible et écœurant à présent.

— Vous êtes fous, murmura-t-il, sa voix à peine audible. Vous tous fous.

L'expression de Bob se durcit.

— La folie consiste à continuer de croire en un système qui nous a trahis à maintes reprises. Ce que nous offrons, c'est le salut. Il s'arrêta, étudiant le visage de Pierre-Antoine. Mais je vois que vous n'êtes pas prêt à accepter cette vérité. Pour votre propre sécurité, et la nôtre, je pense qu'il est temps que vous repreniez des vacances prolongées.

Avant que Pierre-Antoine ne puisse protester, la porte s'ouvrit et deux hommes en costume entrèrent. Robert Kay leur fit un signe de tête.

— Veuillez escorter M. Lascombes jusqu'à l'aérodrome. Assurez-vous qu'il soit confortable pendant son voyage.

Pour la deuxième fois de son existence, le Français se retrouva entouré de gardes du corps, éloigné de force des personnes qu'il s'était fidèlement consacré à servir.

— Une dernière chose avant votre départ, dit Kay, arrêtant les molosses un instant. Souvenez-vous, Pierre-Antoine, l’étendue du Covenant est vaste et vous ne pouvez échapper à votre destin. Nous avons conclu un pacte avec vous et quand le moment viendra, nous avons l'intention de l'honorer.

— Je préférerais affronter la mort plutôt que d'avoir affaire à vous, rétorqua le Français d'un ton venimeux.

— Nous verrons… À présent, emmenez-le, ordonna-t-il d'un geste dédaigneux de la main.

Alors que Pierre-Antoine était éconduit, son esprit tournoyait. Il se souvint à peine du trajet jusqu'à la piste d'atterrissage privée, de l'embarquement dans l'élégant jet ou du décollage. Ce n'est qu'une fois dans les airs qu'il commença d'assumer la réalité. Il regarda par le hublot le paysage familier en patchwork en contrebas, son reflet fantomatique dans la vitre. Puis, l'image d'Edward MacCorkindale, le président autoproclamé de la Confédération unie d'Amérique, apparut debout sur un podium, sa voix résonnant d'une fureur vertueuse.

— Aujourd'hui, en réponse à ses actions hostiles, nous déclarons par la présente la guerre à la tyrannie du soi-disant gouvernement fédéral des États-Unis, proclama-t-il, ses mots déclenchant une ferveur parmi la foule assemblée. Nous ne nous inclinerons pas devant les oppresseurs qui cherchent à nous dépouiller de nos droits donnés par Dieu. La Confédération unie d'Amérique se lèvera et nous lutterons jusqu'à notre dernier souffle pour préserver notre mode de vie.

Tandis que l’avion prenait son essor, Pierre-Antoine regardait les images des troupes confédérées en train de se mobiliser, le visage figé par une détermination farouche. La nation autrefois unie était de nouveau un champ de bataille, frère contre frère, idéologie contre idéologie. Contemplant de nouveau l’extérieur, il savait que l’escalade du conflit entraînerait des conséquences désastreuses non seulement pour cette nation divisée, mais aussi pour le reste du monde, confronté à l’effondrement potentiel de l’hégémonie américaine. Au loin, le tonnerre grondait de façon inquiétante, signe avant-coureur de la tempête qui était sur le point de se déchaîner sur eux tous.
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L'allée était étroite et exiguë, mais le père Luca Calleja et le frère Willem de Vries réussirent enfin à se faufiler hors de l'avion. Alors qu'ils émergeaient dans le terminal animé de l'aéroport international Ben Gourion, le père Calleja respira profondément, savourant de nouveau la sensation d'un sol ferme sous ses pieds. À côté de lui, le frère de Vries trébucha légèrement, ses membres dégingandés n'étant toujours pas habitués à cette sensation après des heures passées dans un siège d'avion.

— Attention, mon Frère, avertit le père Calleja avec un sourire ironique. Nous ne pouvons pas vous laisser vous planter la tête la première avant même que notre sainte mission ne commence.

Le frère de Vries lui lança un regard moqueur, en redressant sa robe froissée.

— Très amusant, mon Père. Sachez que mon sens de l'équilibre n'est surpassé que par ma foi inébranlable.

Le père Calleja gloussa, tapant le jeune homme sur l'épaule alors qu'ils se frayaient un chemin à travers la foule de voyageurs. Tout autour d'eux, une cacophonie de voix s'élevait et retombait dans une douzaine de langues différentes, ponctuée de quelques annonces diffusées par le haut-parleur. Les roulettes des valises claquaient sur le sol poli, et l'odeur âcre du kérosène se mêlait à l'arôme de café fort qui émanait d'un café voisin.

Alors qu’ils parcouraient les couloirs sinueux, le père Calleja ressentit un sentiment croissant d’impatience grandir dans sa poitrine. Pendant des semaines, ils avaient parcouru Internet et les réseaux sociaux à la recherche d’indices ou de pistes qui pourraient les orienter vers l’endroit où se trouve l’artefact d’Akhenaton. Mais, hormis la vidéo diffusée au moment de sa découverte, leurs efforts étaient restés vains. À court d’options, les deux prêtres avaient obtenu la permission du Vatican d’explorer le site sur lequel il avait été vu pour la dernière fois et de se renseigner sur d’éventuels témoignages oculaires qui pourraient fournir des indices sur l’emplacement de la stèle.

Le frère de Vries semblait lire le fil des pensées de son compagnon, car il se pencha vers lui d’un air conspirateur alors qu’ils marchaient.

— Vous pensez vraiment que nous allons la trouver, mon Père ? demanda-t-il, sa voix à peine plus haute qu’un murmure. La relique, je veux dire.

Le père Calleja s’arrêta, les sourcils froncés de contemplation. En vérité, il avait des doutes – le souvenir de la nuit du bombardement et de l’annonce du président Lascombes selon laquelle il avait récupéré l’artefact le hantaient toujours. La question la plus importante était de savoir si l’objet était toujours caché à Jérusalem, ou s’il avait été déplacé ailleurs, et si oui, où ?

— J’ai foi, mon Frère, dit-il enfin d’un ton solennel. J’ai foi en notre mission et en la direction d’une puissance supérieure. Quels que soient les défis qui nous attendent, nous devons avoir confiance dans le chemin qui nous a été tracé. Réconfortons-nous en pensant que nous ne rencontrerons pas les mêmes problèmes que lors de notre dernière visite.

Le frère de Vries hocha la tête, les yeux brillants d’une lumière fervente.

— Amen à cela, mon Père. Amen à cela.

Et ainsi, ils poursuivirent leur route, deux petites silhouettes dans une mer d’humanité, leurs cœurs remplis d’un sentiment d’objectif qui transcendait le monde ordinaire qui les entourait.

Les rues animées de Tel-Aviv cédèrent rapidement la place aux paysages arides des collines de Judée. Le père Calleja se retrouva perdu dans sa contemplation, repensant aux textes sacrés qui racontaient l’histoire des personnages importants de la Bible qui avaient façonné la Terre Sainte, tels que Josué, David, Salomon et Jésus. À côté de lui, le frère de Vries était assis en silence, le regard fixé sur l’horizon tandis que leur véhicule sillonnait les routes sinueuses.

À mesure qu’ils s’approchaient de Jérusalem, l’ambiance dans la voiture commença à changer. L’énergie vibrante des villes côtières avait cédé la place à un calme étrange, un sentiment palpable de malaise qui semblait flotter dans l’air comme un miasme. Calleja sentit un frisson lui parcourir l’échine lorsqu’ils passèrent le poste de contrôle pour entrer dans la Ville Libre de Jérusalem, les soldats lourdement armés les regardant avec des regards méfiants.

Et puis, alors qu’ils atteignaient le sommet d’une dernière colline, la Vieille Ville apparut et Calleja sentit son souffle se couper dans sa gorge. Là où se dressait autrefois un joyau étincelant de civilisation, témoignage de la foi et de l’ingéniosité humaines, se trouvait désormais en son centre une ruine brisée, ses anciens murs effondrés et ses sites sacrés réduits en ruines. Le prêtre jésuite ferma les yeux, sentant une vague de chagrin l’envahir à cette vue. Il connaissait bien sûr l’ampleur de la dévastation — se souvenant de l’éclatement soudain de la lumière aveuglante qui avait percé l’obscurité —, avait vu les reportages et les images satellite. Mais rien ne l’avait préparé à la réalité, à l’étendue de la destruction déchaînée sur ce lieu saint.

À côté de lui, de Vries émit un sifflement bas, sa voix teintée d’horreur.

— Mon Dieu, souffla-t-il. C’est encore pire que ce que j’imaginais.

Alors qu’ils approchaient de la zone d’exclusion, le sentiment d’oppression devint encore plus fort. L’air semblait scintiller d’une chaleur infernale, et Calleja sentit les poils de sa nuque se dresser sur sa tête. C’était comme si les pierres elles-mêmes criaient d’angoisse, leurs esprits anciens aspirant à une paix qui leur avait été si cruellement refusée.

Et pourtant, même au milieu de cette destruction infernale, il y avait des signes de vie. Au loin, le prêtre pouvait voir l’éclat du soleil sur le métal, signe révélateur des grues de construction massives qui dominaient le paysage urbain en ruine.

— Les opérations de nettoyage et de reconstruction, murmura de Vries, suivant son regard. Même face à une telle dévastation, ils continuent.

Calleja hocha la tête, sentant une bouffée de fierté dans sa poitrine. C’était un témoignage de la résilience de l’esprit humain, pensa-t-il, que même dans les moments les plus sombres, certains refusaient de céder au désespoir, s’accrochant à l’espoir avec une ténacité qui confinait au miraculeux.

Lorsque le père Calleja et le frère de Vries sortirent du véhicule, ils furent immédiatement confrontés à la dure réalité de la zone d’exclusion. Des ouvriers vêtus de combinaisons antiradiations volumineuses se déplaçaient méthodiquement à travers les débris, leurs mouvements lents et délibérés tandis qu’ils déblayaient les restes de la ville autrefois prospère. Les combinaisons, d’un blanc éclatant sur le paysage cendré, semblaient briller d’une lumière surnaturelle, un rappel constant du danger invisible qui se cachait dans chaque particule de poussière.

Calleja ressentit une profonde douleur au cœur en observant la scène devant lui. La dévastation était totale, les bâtiments autrefois fiers réduits à un peu plus que des tas de gravats et de métal tordu. Et pourtant, même au milieu du chaos, il y avait une sorte d’étrange beauté dans tout cela, un témoignage de l’impermanence de toutes les choses terrestres.

— Il est difficile de croire que c’était autrefois le cœur battant de la Terre Sainte, murmura le frère de Vries, sa voix teintée de crainte et de tristesse. Voir tout cela réduit à cela…

Son collègue hocha la tête, les yeux fixés sur les ouvriers qui peinaient au milieu des ruines.

— ‘Voyez-vous ces grands édifices ? Il ne restera pas ici pierre sur pierre qui ne soit renversée’, dit-il, citant Marc 13:1-2. Et pourtant, même face à une telle destruction, la vie persiste. Regardez-les, mon Frère. Ils continuent à travailler, même face à des obstacles impossibles.

De Vries fronça les sourcils d'inquiétude.

— Mais à quel prix, mon Père ? Les radiations à elles seules… 

— C'est un petit prix à payer pour avoir la chance de reconstruire ce qui a été perdu, termina Calleja, la voix ferme et convaincue. Ils sont les gardiens de ce lieu sacré, les gardiens de sa mémoire. Sans eux, tout cela serait perdu dans les sables du temps.

Ils s’approchèrent prudemment de l’entrée de la zone d’exclusion, observant la désolation qui les entourait. Un membre de la police religieuse les arrêta et leur demanda le but de leur présence.

— Nous sommes en mission spéciale du Vatican, expliqua le père Calleja. Nous recherchons des objets religieux sur le site. Voici nos attestations, ajouta-t-il en montrant les papiers à l’officier.

Le garde les examina avec scepticisme.

— Pardonnez-moi, mon Père, dit-il. Bien que vos papiers semblent officiels, je ne peux pas vous accorder l’accès sans l’autorisation du Haut Conseil.

— Comment est-ce possible ? protesta le frère de Vries. Le bâtiment a été détruit lors de l’attaque.

— Le Haut Conseil a été transféré dans l’ancien bâtiment de la Knesset, leur informa le garde. C’est là que vous pourrez obtenir votre autorisation.

— Je vois, répondit Calleja, plongé dans ses pensées. Merci pour votre aide, officier. Nous nous y rendons immédiatement.

— Vous êtes le bienvenu, mon Père.

Le prêtre sentit une vague de frustration monter en lui. Ils étaient venus de si loin, avaient bravé tant de choses, pour être contrecarrés par la bureaucratie même censée protéger la ville et ses habitants.

— N’attendons pas plus longtemps, Willem. Appelez un taxi, si vous le voulez bien ?

Et sur ce, ils se détournèrent de la zone d’exclusion, le cœur lourd du poids de leur mission, l’esprit fixé sur les épreuves qui les attendaient.

***

Le Haut Conseil se dressait devant eux, bastion de solennité au milieu du quartier moderne et animé de la Ville Libre. Le père Calleja et le frère de Vries pénétrèrent dans l’ancien bâtiment du parlement israélien, leurs pas résonnant sur le sol en marbre. Dès qu’ils entrèrent dans le hall, un prêtre se précipita pour les accueillir avec un sourire.

— Salutations, Pères. Puis-je vous demander le but de votre visite ?

— Nous sommes en mission du Vatican pour fouiller les ruines de la Vieille Ville, dit Calleja. Nous avons été envoyés ici pour obtenir une autorisation d’accès à la zone d’exclusion. Voici nos lettres de créance.

Le prêtre inspecta soigneusement les documents, lisant attentivement chaque page.

— Je vois, dit-il finalement. C’est une question qui doit être abordée directement avec les membres du Haut Conseil. Je crois que vous êtes déjà attendus. S’il vous plaît, suivez-moi.

— Attendez une minute, s’exclama le frère de Vries, surpris. Comment se pourrait-il que nous soyons attendus ? Personne n’est au courant de notre mission.

— Je vous en prie, suivez-moi, pères, répondit simplement le prêtre.

Il conduisit les deux hommes à travers un labyrinthe de couloirs et d’escaliers jusqu’à ce qu’ils se trouvent devant une porte massive en acajou, ornée du blason du Haut Conseil. Le religieux fit entrer les deux jésuites, avant de fermer la porte derrière eux.

Le cœur du père Calleja s'emballa lorsqu'il aperçut les cinq chefs religieux rassemblés autour d'une mystérieuse figure au centre de la pièce, engagés dans une discussion intense. Une aura de puissance émanait de l'homme, une force qui semblait attirer l'attention de tous ceux qui se tenaient en sa présence.

— Pardonnez notre intrusion, Vos Éminences, commença Calleja, sa voix résonnant dans le silence de la pièce. Je suis le père Luca Calleja, et voici le frère Willem de Vries. Nous venons demander votre aide dans une affaire de la plus haute importance.

Les ecclésiastiques se tournèrent vers eux, leurs expressions impénétrables. Puis, l'un d’entre eux parla, sa voix emplie de bonheur.

— Père Calleja ! s'exclama-t-il avec surprise. J'ai failli ne pas vous reconnaître. C'est si bon de vous revoir, mon ami ! continua-t-il, serrant chaleureusement la main du prêtre stupéfait.

— Cardinal Chehab[12] ? Votre Éminence, c’est merveilleux de vous voir aussi ! Et je suis sûr que vous vous souvenez du frère de Vries.

— Bien sûr, bien sûr ! répondit le cardinal, tendant immédiatement la main à Willem. Nous attendions votre arrivée avec impatience. Mais d’abord, permettez-moi de vous présenter aux autres membres estimés de notre conseil. Je crains d’être le dernier vestige de l’instance dirigeante que vous avez connue autrefois. Mes anciens collègues ont été ‘mis a la retraite de manière définitive’.

Les deux jésuites furent présentés tour à tour au patriarche grec orthodoxe, à l’archevêque métropolitain, au grand rabbin et au grand mufti de Jérusalem. Puis le cardinal se tourna vers la mystérieuse silhouette qui attendait dans l’ombre.

— Et voici la personne qui nous a informés de votre arrivée imminente : M. Robert Key de la Covenant Foundation.

Alors que la silhouette émergeait de l’obscurité, le père Calleja se retrouva à fixer le bleu perçant de l’énigmatique président du Covenant. Une vague de surprise et de malaise envahit le prêtre, le cœur battant à tout rompre alors qu'il se tenait en présence de l'homme qui avait l'oreille du Saint-Père. Il remarqua immédiatement que les chefs religieux qui entouraient Kay se retiraient inexorablement dans leurs sièges, leur révérence pour l'homme palpable dans l'air.

— Père Calleja, salua Kay, sa voix douce et mesurée. Nous nous rencontrons enfin. J’ai tellement entendu parler de vous.

— M. Kay, répondit Calleja, sa voix ferme malgré l’agitation intérieure. Je pourrais dire la même chose. J’ignorais que le Covenant s’intéressait aux affaires de Jérusalem.

L’évangéliste sourit, une expression mince et sans joie qui ne fit rien pour apaiser le malaise du jésuite.

— Le Covenant a de nombreux intérêts, mon Père. Et quand il s’agit de questions de foi et de pouvoir, il y a peu de choses qui échappent à notre attention.

Le jésuite pouvait sentir la tension monter dans la pièce, l’air épais de secrets non-dits et d’intentions cachées. Si les rumeurs sur l’homme étaient vraies, il savait qu’il devrait faire attention, choisir ses mots avec la plus grande précision s’il espérait naviguer dans les eaux dangereuses qui l’attendaient.

— Je vois, dit-il, son esprit travaillant furieusement pour rassembler les implications de la présence de Kay. Puis-je m’enquérir des raisons qui vous amènent ici ?

— Comme vous, mon organisation est curieuse de savoir où se trouve la stèle d’Akhenaton, répondit froidement Kay, son regard aiguisé et calculateur comme un serpent évaluant sa prochaine cible avant de passer à l’action.

— Et quel intérêt, si je puis me permettre de vous le demander, attache le Covenant à cette relique ?

Kay recula un peu, ses yeux ne quittant jamais le visage du père Calleja.

— C’est, mon cher Père, une question qui a de nombreuses réponses. Des réponses que je soupçonne que vous n’êtes pas encore prêt à entendre.

— Permettez-moi d’en juger, répondit hardiment Calleja. Puis le prêtre jésuite se tourna vers les cinq ecclésiastiques assis sur leurs chaises avec des expressions immuables.

— Honorables membres du Conseil, commença-t-il. Je suis venu devant vous à la demande de notre Saint-Père pour solliciter votre autorisation de fouiller les ruines de la Vieille Ville.

Kay se pencha en avant, son regard intense alors qu'il croisait celui du religieux.

— Mes hommes ont déjà fouillé les décombres, mon Père. Chaque pierre a été retournée, chaque crevasse explorée. Et pourtant, les traces de l'artefact restent insaisissables, son emplacement est un mystère qui continue de nous échapper.

Le père Calleja fronça les sourcils, un sentiment de malaise grandissant en lui.

— Mais sûrement, avec toutes les ressources à votre disposition, vous devez avoir trouvé un indice, une piste quant à son emplacement ?

Robert Kay sourit, d’un sourire qui ne contenait aucune chaleur.

— Ah, mais c'est là que les choses deviennent… intéressantes. Vous voyez, mon Père, nous avons des raisons de croire que la clé pour percer ce mystère ne se trouve pas dans les ruines elles-mêmes, mais plutôt dans les mains d'une connaissance du Covenant insoupçonnée.

Le cœur de Calleja s'accéléra, son esprit s'emballant avec des possibilités.

— Une connaissance ? De qui parlez-vous ?

— Du cardinal Paolo del Pietro[13], répondit Kay, ses mots mesurés et délibérés.

— C'est impossible. Le cardinal del Pietro est mort tragiquement il y a plusieurs années. Il n’y a aucune chance qu’il ait pu…

— Il semble que l’enquête du Vatican, dans sa hâte de clore l’incident, ait négligé certains détails cruciaux entourant les événements qui ont conduit à sa fin tragique, interrompit sèchement le président du Covenant. Des détails que mon organisation a pu recouvrer en interrogeant deux des témoins survivants présents à l’époque : le grand rabbin Yitzchak Eliyahu et le grand mufti Suleiman Amin al-Sabri. Apparemment, le bon cardinal, juste avant de mourir, a identifié un objet spécifique, un artefact qui pourrait contenir les réponses que nous cherchons.

Les yeux du père Calleja s’écarquillèrent, son souffle se coupant dans sa gorge.

— Un objet ? Quel genre d’objet ?

— C’est là, j’en ai peur, que nos informations deviennent… fragmentées, admit Kay, les doigts croisés devant lui. Nos témoins ont connu… comment dire ? ‘Une défaillance de leurs capacités cognitives’. Une bague, ou peut-être un collier. Tout ce que nous savons, c’est que cet objet est actuellement en possession du prophète Shénouda.

Calleja sursauta de surprise. L'homme que l'Église tentait activement de neutraliser détenait la clé permettant de localiser la stèle.

— Et que proposez-vous, M. Kay ? demanda le jésuite, sa voix stable malgré le tumulte intérieur. Comment suggérez-vous que nous récupérions cet objet insaisissable ?

Robert Kay se pencha en arrière, ses yeux brillants d'une pointe d'amusement.

— Eh bien, mon Père, je pensais que vous ne poseriez jamais la question. Le Covenant a un plan, une stratégie qui nous permettra de… persuader le Prophète Shénouda de coopérer avec nos efforts.

— Je suis curieux de savoir comment vous comptez y parvenir, se moqua le prêtre jésuite. Le Prophète est sous surveillance et protection constantes. L'approcher directement serait un défi monumental, qui pourrait compromettre notre mission.

Le frère de Vries hocha la tête en signe d'accord, ses yeux passant du prêtre jésuite au président du Covenant.

— Le Père Calleja a raison. Nous ne pouvons pas risquer de nous exposer ou de dévoiler nos intentions. Il doit sûrement y avoir un autre moyen d'obtenir les informations que nous recherchons.

Les lèvres de Kay se retroussèrent en un sourire énigmatique, le bleu de ses yeux brillant d'une pointe de malice.

— Messieurs, messieurs, dit-il d'une voix douce comme de la soie. Vous sous-estimez la portée et les ressources du Covenant. Nous avons des moyens d'obtenir ce dont nous avons besoin, même des individus les mieux gardés. Soyez assurés, continua-t-il d'un ton mesuré et confiant, que mon organisation s'occupera des détails. Vous n'avez pas besoin de vous soucier de ceux-ci. Ayez simplement la certitude que nous obtiendrons les informations dont nous avons besoin, par tous les moyens nécessaires.

La salle devint silencieuse, le poids des paroles de Kay pesant dans l'air. Le père Calleja échangea un regard avec le frère de Vries, une communication silencieuse s'établit entre eux. Ils savaient tous deux qu'ils marchaient sur un terrain dangereux, mais ils comprenaient également la gravité de leur mission. Que Dieu nous guide, pria Calleja en silence, le cœur lourd du fardeau de sa responsabilité. Et qu'Il nous pardonne les choix que nous devons faire au nom de la préservation de Sa vérité.
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Au milieu de la grandeur retentissante du Palais des Congrès de Paris, une symphonie d'applaudissements et de cris de joie retenti dans le vaste espace, résonnant contre les colonnes ornementées qui se dressaient comme des témoins silencieux du déroulement d'un moment historique. L'horloge venait à peine de sonner minuit, le 26 avril 2054, lorsque l'équipe de campagne de Pierre-Antoine Lascombes éclata dans une cacophonie triomphante, leur exubérance témoignant du succès éclatant de leur leader. Les Républicains Progressistes, avec Pierre-Antoine comme candidat, avaient obtenu une avance décisive avec 32 % des voix, le propulsant en tête de ce premier tour de la course présidentielle française. Lorsque les résultats définitifs affluèrent, il devint évident que Charles Le Guen des Patriotes s'emparait de la deuxième place avec 28 % des voix. L’issue serrée jeta une ombre sur les festivités, annonciatrice du choc idéologique qui se préparait. Les lèvres de Pierre-Antoine se pincèrent presque imperceptiblement. Ce serait donc le candidat d’extrême droite qui lui ferait face au second tour le 10 mai. Une lutte entre le progrès et le populisme, entre la lumière de la raison et le spectre de l’extrémisme.

Du haut du balcon surplombant le grand hall, il observa la foule en liesse de ses partisans. Leurs chants extatiques de ‘Lascombes Président !’ résonnèrent dans l’espace caverneux, allumant un feu en lui. Ses yeux se tournèrent vers les écrans des médias diffusant les sondages pour le second tour — une victoire d’une courte tête se dessinait. Mais dans ce jeu d’échecs politique, la certitude était aussi insaisissable qu’un mirage.

L’écran de télévision afficha les visages sombres des deux candidats de gauche battus, debout, solidaires.

— Nous appelons nos partisans, entonnèrent-ils gravement, à voter pour Pierre-Antoine Lascombes au second tour. La survie même de notre République et de ses valeurs démocratiques est en jeu. Voter pour Lascombes, c’est voter pour arrêter la marche du fascisme dans notre chère nation.

Leur supplique passionnée, cependant, fut accueillie par une tempête d’amertume de la part de leur base. Un chœur de huées et de railleries ponctua l’air, au son de la désillusion et de la trahison. Les candidats élevèrent la voix pour se faire entendre au-dessus du vacarme.

— Nos convictions politiques personnelles doivent céder le pas à l’impératif supérieur. La France ne doit pas tomber aux mains de ceux qui piétineraient nos libertés et nous renverraient aux âges sombres de l’intolérance et de l’oppression.

Pierre-Antoine contemplait la scène, son visage comme un masque impénétrable. L’ironie du sort ne lui échappait pas : ces mêmes opposants qui l’avaient autrefois qualifié de menace pour la démocratie le saluaient désormais comme son sauveur. À cet instant, le poids de l’Histoire semblait peser sur ses épaules, les fantômes du passé tumultueux de la France lui murmurant à l’oreille. Richelieu et Bonaparte, De Gaulle et Mitterrand – tous s’étaient trouvés à la croisée des chemins, leurs choix ayant façonné le destin de la nation. C’était maintenant à son tour de prendre le relais et de conduire la France vers une nouvelle ère de Lumières.

Se tenant dans un splendide isolement au-dessus de la fête, il observait non seulement le présent jubilatoire, mais aussi le chemin sinueux qui l’avait conduit ici — un chemin qui avait commencé il y avait un peu plus d’un an sur le sol américain, au milieu des turbulences et du tumulte. Le réconfort de sa solitude lui permettait une rare introspection. Alors qu’il scrutait le cœur de sa propre odyssée, l’exode qui l’avait conduit hors du chaos américain lui apparut comme une genèse décisive, un départ baptismal d’un pays en proie à la guerre vers un pays imprégné de la promesse d’un renouveau révolutionnaire. Ce qu’il avait accompli depuis, cette ascension vertigineuse vers le précipice du pouvoir, n’était rien de moins qu’un exploit herculéen, un édifice érigé sans les sombres conseils du Covenant ou les machinations machiavéliques de Robert Kay — l’homme dont il avait échappé à l’ombre, dont il répudiait désormais l’influence de toutes les fibres de son être. Cette victoire était entièrement la sienne, un témoignage de sa volonté inébranlable et de sa vision singulière — un récit non souillé par la marque de marionnettistes ou de prophètes.

Sa rêverie fut interrompue par le bourdonnement insistant de son téléphone sécurisé. Le nom affiché sur l’écran porta un sourire sincère à son visage : Monika Richter.

— Monika, à quoi dois-je le plaisir de cet appel ? demanda-t-il avec une pointe de malice.

— Allons, Pierre-Antoine, ne sois pas bête, répondit-elle. Mes sincères félicitations, entonna-t-elle alors, ses mots empreints de chaleur et de sincérité. Que ton triomphe d’aujourd’hui ne soit qu’un prélude à ta victoire dans quinze jours.

— Ton soutien signifie beaucoup, Monika. Mais dis-moi, je sens qu’il y a plus derrière cet appel ?

Elle se fendit d’un petit rire.

— Perspicace comme toujours, mais je me doute que tu as entendu la rumeur. La CDU m’a officiellement choisie pour les conduire aux élections générales de septembre, déclara-t-elle fièrement. Il semble que nous pourrions tous deux façonner très bientôt l’avenir de l’Europe.

Les yeux de Pierre-Antoine s'illuminèrent.

— Monika, quelle merveilleuse nouvelle ! Tu feras une chancelière exceptionnelle. Ensemble, nos nations peuvent remodeler l'Union, la sculpter en une confédération qui honorera nos valeurs communes et notre héritage diversifié, et non la bureaucratie et la division.

— Absolument. Maintenant, excuse-moi, je dois écourter notre appel, car les devoirs m’attendent. Félicitations encore.

— Pas de souci, Monika. Félicitations à toi aussi. À bientôt.

À peine avait-il terminé l'appel que son téléphone sonna de nouveau, son demi-frère Jorge Sanchez.

— Hermanito ![14] Le timbre baryton de Jorge remplit la ligne. Je viens d'apprendre la nouvelle. Felicidades ![15] Tu nous rends tous fiers, Pierre-Antoine.

— Gracias,[16] Jorge. Mais garde tes félicitations pour après le second tour. Le vrai combat ne fait que commencer.

— Tu vas gagner, Pierre-Antoine. Je le sais. Les vents du changement soufflent sur l'Europe.

— C’est ce qu’il semble, Jorge. Et j’ai entendu dire que de ton côté, tu te débrouilles plutôt bien en tant que leader de l’Unión Democrática Española[17]. Je n’ai aucun doute que tu remporteras une majorité aux prochaines élections générales espagnoles.

— J’apprécie ta confiance en moi, répondit son demi-frère, la voix empreinte d’une affection sincère. Bon, je ne vais pas prendre plus de ton temps pendant cette nuit chargée. Félicitations encore et à bientôt. Adiós ![18]

À la fin de l'appel, Pierre-Antoine contempla une fois de plus la foule en liesse. Les pièces du puzzle se mettaient en place, un grand échiquier de la politique européenne avec lui en son centre. Une nouvelle aube se levait et Pierre-Antoine Lascombes était prêt à inaugurer une ère d'unité et de force sans précédent pour le continent qu'il aimait.

— Nous avons finalisé votre discours, Monsieur Lascombes, murmura son assistant personnel en lui mettant un dossier dans les mains.

Pierre-Antoine mit plusieurs minutes à parcourir le document. Chaque phrase était un travail de précision, chaque mot étant méticuleusement choisi pour un impact maximal. L’écriture était concise mais éloquente. Le verdict fut immédiat.

— Excellent texte, Maurice. Comme d’habitude. Que ferais-je sans vous ?

— Je fais seulement mon travail.

— Comme le disait Confucius, celui qui parle sans modestie peinera à faire valoir ses paroles. Très bien, je suppose que l’heure est venue.

Pierre-Antoine entra dans l’étreinte de la multitude assemblée au Palais des Congrès. Une cavalcade d’applaudissements déferla à sa rencontre, l’air électrique au parfum de victoire. La foule de supporters se transforma en une mer de jubilation, des vagues d’exaltation s’écrasant sur le rivage de sa conscience. Alors qu’il s’apprêtait à s’adresser à ses partisans, les grands écrans derrière lui s’allumèrent, révélant le visage souriant de Charles Le Guen. Le visage du candidat d’extrême droite illuminé d’un sourire triomphant, ses yeux brillant d’une intensité fiévreuse.

— Mes chers concitoyens, déclara Le Guen, la voix remplie de conviction. Ce soir, nous sommes au bord d’une grande victoire. Dans deux semaines, nous reconquérons la France pour les vrais patriotes, et ensemble, nous reprendrons notre pays des mains des élites corrompues qui nous ont trahis !

La foule amassée devant lui éclata en frénésie, leurs acclamations et leurs chants remplissant l’air comme les hurlements d’une meute de loups. Le Guen savoura leur adulation, les bras levés en signe de défi.

— Mais il y a un serpent parmi nous, poursuivit-il, son ton devenant venimeux. Pierre-Antoine Lascombes, l’homme qui prétend être le sauveur de notre nation, n’est rien d’autre qu’une marionnette, dansant au rythme d’un maître étranger. Dans les jours qui viennent, je dévoilerai les preuves irréfutables de sa corruption et le monde verra en lui le traître qu'il est vraiment.

Une vague d'étonnement parcourut la salle. Les yeux s'écarquillèrent d'incrédulité, les bouches béantes de stupeur. L'accusation flottait dans l'air comme un nuage nocif, suffoquant par son intensité. Pierre-Antoine sentit un frisson lui parcourir le dos, un sentiment d'appréhension s'installer au creux de son estomac. Il savait que Le Guen était capable de beaucoup de choses, mais cela ? C'était un nouveau coup-bas, même pour lui. Mais il ne pouvait pas le laisser paraître. Il ne pouvait pas laisser les doutes prendre racine et les murmures d'incertitude se propager comme une traînée de poudre. Il devait agir, et agir vite.

D'un pas déterminé, il se dirigea vers le podium, son visage un masque d'indignation vertueuse. Les caméras flashèrent, les journalistes clamèrent, mais il n'y prêta aucune attention. Au-delà de son discours écrit, il se concentra uniquement sur les mots qu’il allait prononcer, sur le message qu’il devait transmettre.

— Mes chers compatriotes, commença-t-il, la voix ferme malgré l’agitation qui couvait en lui. Les accusations de Charles Le Guen ne sont rien d’autre que les délires désespérés d’un démagogue, prêt à brûler le tissu même de notre démocratie pour étancher sa soif de pouvoir. Ce sont les tactiques des fascistes et des tyrans, pas de ceux qui aiment vraiment la France.

Il s’arrêta, laissant le poids de ses mots s’installer. La salle était silencieuse, suspendue à chacune de ses syllabes.

— Je rejette catégoriquement ces allégations sans fondement. Ce sont des mensonges, sortis de l’imagination fiévreuse d’un homme qui verrait notre grande nation sombrer dans les ténèbres. Mais nous ne nous laisserons pas influencer. Nous ne nous laisserons pas intimider. Sa voix s’éleva, sa passion grandissant à chaque instant. J’en appelle à tous ceux qui croient aux valeurs de notre République, qui croient au pouvoir de la vérité et de la justice. Unissons-nous contre cette bête du totalitarisme qui menace de dévorer tout ce qui nous est cher. Ensemble, nous surmonterons ce défi et en sortirons plus forts, plus unis que jamais.

La foule éclata en applaudissements, leurs acclamations noyant les doutes persistants. Pierre-Antoine savourait leur soutien, le cœur gonflé de fierté et de détermination.

Mais, de retour au QG, le poids des accusations de Le Guen pesait de nouveau sur ses épaules. L’assurance de son équipe s’était transformée en chaos. La rumeur de sa corruption potentielle se répandait rapidement sur les réseaux sociaux, telle une substance toxique. Pierre-Antoine, qui se tenait à distance de cette agitation, ne parvenait pas à se défaire de ce sentiment de malaise, de cette sensation lancinante que quelque chose clochait. Mais il l’écarta, l’enfouit au plus profond de son esprit. Il avait un combat à gagner, un pays à diriger. Et il n’aurait de cesse que la vérité ne soit révélée, que les forces des ténèbres ne soient vaincues une fois pour toutes. Les dés étaient jetés. Et il affronterait les obstacles de front, avec toute la force et la conviction d’un homme né pour diriger.
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Deux jours plus tard, Pierre-Antoine se tenait devant un mur d’écrans dans son quartier général de campagne, sa haute silhouette figée par l’impatience. Le plus grand téléviseur s’éclaira, révélant le visage de son rival, Charles Le Guen, qui s’adressant aux médias lors d’une conférence de presse convoquée à la hâte. L’atmosphère était électrique, chargée d’impatience et de terreur.

— Patriotes de la France, membres de la presse, commença-t-il, sa voix résonnant dans le micro. Aujourd’hui, je me tiens devant vous non pas en tant que candidat, mais en tant que messager de la vérité. Une vérité qui ébranlera les fondements mêmes de notre démocratie corrompue. Il s’arrêta, laissant ses mots pénétrer. La salle était silencieuse, hormis le bruit des cliquetis des caméras et le crissement des stylos sur le papier. J’ai en ma possession des preuves irréfutables de corruption au plus haut niveau parmi nos représentants. Des preuves qui impliquent mon adversaire, Pierre-Antoine Lascombes, dans un projet d’aliénation de notre pays à des intérêts étrangers. 

Un murmure parcourut la foule, un mélange de choc et d’incrédulité. Le Guen leva la main, les faisant taire.

— Oui, vous m’avez bien entendu, déclara-t-il fermement. Pierre-Antoine Lascombes, le chouchou de l’establishment, l’incarnation de notre diplomatie moderne, n’est rien d’autre qu’un politicien véreux prêt à trahir son pays pour son profit personnel. Les murmures parmi la presse devinrent plus forts alors qu’ils commencèrent à le bombarder de questions, rapidement réduites au silence par le leader des Patriotes. Voyez, rugit-il en désignant un grand écran derrière lui. La vérité mise à nu.

L’écran s’alluma et l’image de Maurice Léger, l’assistant personnel de Lascombes, remplit le cadre. Il était assis à une table, en face d’un homme en costume sombre que Pierre-Antoine reconnut instantanément comme étant Leonid Shafirov, l’ambassadeur de Russie en France.

— Donc, nous sommes d’accord ? demanda l'ambassadeur, sa voix teintée d'un accent russe.

— Oui, répondit Léger.

Puis Shafirov plaça une serviette en cuir sombre sur la table, rapidement ouverte par l'assistant, révélant une importante somme en liasses de billets de 500 euros.

— Mon Dieu, murmura Pierre-Antoine, l'esprit en ébullition. Quel est ce subterfuge ?

— Vous pouvez compter, tout est là, déclara l'ambassadeur.

— Je vous fais confiance, répondit Léger, son visage recouvert d'un masque de cupidité. La généreuse contribution du gouvernement russe à la campagne de M. Lascombes est grandement appréciée.

Le Russe se pencha en avant, les yeux brillants de malice.

— Et en contrepartie ?

— Une fois que M. Lascombes sera élu, il changera la position de la France à l’égard de la Russie et usera de son influence pour dissuader l’Union européenne de soutenir le gouvernement ukrainien. Vous avez sa parole.

— Voilà ! s’exclama triomphalement Le Guen à la fin de la vidéo, avec un large sourire prédateur. L’homme qui cherche à diriger notre nation n’est qu’un pantin, dansant au bout des ficelles tenues par des marionnettistes étrangers !

La salle fut alors plongée dans le chaos. Les journalistes lancèrent des questions, les flashs des appareils photo grésillèrent et l’air crépita de tension.

Le chef des Patriotes attendit que le tumulte s’apaise, puis reprit la parole, son visage exprimant le dégoût.

— J’appelle Pierre-Antoine Lascombes à se retirer immédiatement de cette course. Pour épargner à notre nation la honte de sa corruption et pour permettre à un vrai patriote de prendre sa place.

Au même moment, la confusion éclata dans le bureau de campagne des Républicains Progressistes. Les téléphones sonnaient sans arrêt et les collaborateurs paniqués couraient dans tous les sens. Pierre-Antoine resta immobile, ses pensées un tourbillon d’incrédulité et de trahison. Était-il possible que Maurice Léger, en qui il avait une confiance absolue, ait pu le trahir à ce point ? La nation à qui il avait consacré sa vie allait-elle maintenant lui tourner le dos ? Il se tourna vers son assistant qui se tenait immobile sur son siège, le visage livide.

— Maurice ? … marmonna Pierre-Antoine.

— Je suis innocent, je le jure ! répondit-il, avant d’éclater en sanglots. Ce n’était pas moi… Je n’y comprends rien.

La directrice de campagne, une jeune femme nommée Camille, posa une main sur l’épaule de Pierre-Antoine.

— Nous devons réagir, dit-elle d’une voix pressante. Il nous faut nier ces accusations, nous défendre.

Il hocha la tête, l’esprit en ébullition. Il savait ce qu’il devait faire, les mots qu’il devait dire. Mais alors même qu'il se préparait à faire face aux caméras, à proclamer son innocence au monde, il ne pouvait se défaire du sentiment que le sol se dérobait sous ses pieds.

En quelques heures, les sondages, autrefois si prometteurs, commencèrent à s’effondrer. Les médias, autrefois si épris du charisme et de la vision du candidat Lascombes, se retournèrent contre lui vindicatifs. Les éditoriaux le dénoncèrent comme un traître, une marionnette de puissances étrangères. Les médias sociaux bourdonnèrent de rumeurs et d’insinuations, chaque publication étant un clou dans le cercueil de sa candidature.

Et pendant ce temps-là, Charles Le Guen souriait, d’un sourire du chat du Cheshire qui semblait se moquer de chaque mouvement de Pierre-Antoine. Il avait joué son jeu de main de maître, avait frappé au cœur de la crédibilité de son adversaire.

À la suite du chaos, les factions centristes et de gauche, autrefois divisées par l’idéologie, se fusionnèrent en une Alliance Démocratique, unifiées dans leur unique objectif : contrecarrer la montée de l’extrême droite. Ils lancèrent un appel clair au retrait, exhortant Pierre-Antoine à céder sa place à la veille du second tour à Gérard Belkacem, le candidat socialiste dont la troisième place au premier tour le plaçait désormais comme un sauveur derrière lequel se rallier.

— Pour l’avenir de la République, entonnèrent-ils, leurs voix empreintes de solennité et d’urgence, implorant le candidat des Républicains Progressistes de sacrifier son ambition sur l’autel de la démocratie.

Alors que le récit se déroulait dans les médias nationaux, les réseaux sociaux étaient, eux aussi, enflammés de ferveur et de spéculation. La conscience numérique collective bourdonnait d’approbation à la perspective de l’ascension de Belkacem, leurs algorithmes pronostiquant sa victoire inévitable s’il se présentait.

Mais Pierre-Antoine n’avait aucune intention de se retirer en silence dans l’obscurité. Il se battrait, se frayerait un chemin pour revenir du bord du gouffre. Pour le bien de sa vision, pour le bien de la nation qu’il aimait, il ne capitulerait pas. Mais au plus profond de son cœur, une graine de doute avait pris racine. Un murmure lancinant selon lequel, peut-être, la pénombre était trop profonde, la gangrène trop enracinée. Et alors qu'il se tenait devant les caméras, sa voix résonnant de défi, il ne pouvait échapper au sentiment qu'il livrait une bataille perdue d'avance. Que les dés étaient jetés et que l'issue était déjà écrite dans les astres.

***

Le claquement des claviers emplissait la salle de crise, une cacophonie de désespoir alors que l’équipe de campagne de Pierre-Antoine se démenait pour sauver les restes de sa candidature. Les téléphones sonnaient sans cesse, chaque sonnerie sans étant un présage de malheur. Dans l’œil du cyclone, Maurice Léger se tenait debout, son visage comme un masque d’indignation vertueuse. Les membres éminents du bureau politique des Républicains Progressistes s’étaient réunis pour une réunion d’urgence et regardaient l’homme avec suspicion.

— Je suis innocent, déclara-t-il, sa voix s’élevant au-dessus du vacarme. Cette vidéo est une fabrication, une vile tentative de salir mon nom et de détruire notre campagne.

— Maurice, dit doucement Myriam Laval, la secrétaire générale, il est encore temps de vous confesser et de vous racheter. Pensez au parti, à Pierre-Antoine. Plus tôt vous le ferez, plus vite nous pourrons sauver ses chances d’être élu.

— Je jure sur ma vie, plaida l’assistant, la voix brisée, que je n’ai jamais rencontré l’ambassadeur de Russie. C’est un mensonge, une monstrueuse fabrication !

— Allez, la plaisanterie a assez duré ! grogna Henri Drumond, le vice-président. Les preuves sont accablantes. Vous nous couvrez de honte.

Pierre-Antoine regardait la scène se dérouler, le cœur lourd d’émotions contradictoires. Malgré les preuves vidéo accablantes, il ne pouvait se résoudre à croire que Maurice, en qui il avait fait confiance pendant des années, ait pu le trahir si inconsidérément. Et pourtant, il savait que la marée politique s’était retournée contre eux — contre lui — et qu’à un moment donné, des sacrifices devraient être faits. Mais il ne pouvait se résoudre à le jeter aux loups.

— Je vous crois, Maurice, dit-il doucement.

— Tu as perdu la tête, Pierre-Antoine ? explosa Drumond, incrédule. Est-ce que tu te rends compte de la merde dans laquelle se trouve notre campagne en ce moment ? Tu veux l’enfoncer encore davantage ? Le vice-président, rival de longue date de Pierre-Antoine, n’avait jamais pleinement accepté sa défaite aux primaires quelques mois auparavant. Il pointa un doigt accusateur vers les autres membres du bureau, dirigeant sa colère vers eux. Je vous avais prévenu qu’il n’aurait pas le courage d’aller jusqu’au bout. Mais personne ne m’a écouté. Et maintenant, nous voilà dans ce pétrin. Vous avez tous une part de responsabilité dans ce désastre.

— Henri, ne cédons pas à notre colère, objecta Laval. Ce n’est pas le moment de laisser ton amertume prendre le dessus.

— Non, je ne me calmerai pas. Il faut se relever et réparer les dégâts. Les yeux de Drumond fixèrent Pierre-Antoine d’un air déterminé. Tu dois te présenter comme le chef que tu es censé être. Vire Maurice !

— Si je fais ça, je passerai pour aussi coupable que lui.

— Alors, nous n’avons pas le choix. Le bureau doit voter une motion pour destituer Maurice au motif d’avoir trahi les valeurs de notre parti et blanchir notre candidat de tout méfait.

— Mais cela nous ferait passer pour des imbéciles, objecta Myriam. Pourquoi ne pas proposer à Pierre-Antoine de démissionner et de remettre la présidence à Le Guen sur un plateau d’argent, tant que tu y es ?

À ces mots, les membres du bureau explosèrent en chaos, se disputant entre eux de manière tumultueuse.

— Arrêtez, je démissionne ! cria soudain une voix au milieu du tumulte. Ils cessèrent tous de discuter et regardèrent avec étonnement Maurice se redresser avec détermination. Je démissionne et j’en assume la responsabilité, dit-il calmement.

— Maurice, vous ne pouvez pas…

— Pierre-Antoine, je répugne à l'admettre, mais Henri a raison, l'expression de Léger était celle de la défaite. Pour que vous ayez la moindre chance de gagner, il me faut assumer mes responsabilités et avouer que j'ai utilisé ma position pour tromper l'ambassadeur de Russie. C'est la seule option.

Pierre-Antoine sentit le poids du monde sur ses épaules, le fardeau du leadership écrasant son esprit. Il accepta à contrecœur la démission de Maurice Léger, forcé par la pression des membres de son propre parti, tout en nourrissant encore des doutes sur la culpabilité de l'homme. Il pouvait seulement prier pour que ce sacrifice brutal ne soit pas vain et renverse véritablement le cours de ses difficultés.
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Au fil des jours, Pierre-Antoine se lança à corps perdu dans la campagne, consumé par le combat. Il s’adressa aux foules avec une passion qui confinait au divin, ses paroles étant un appel clair aux forces de la démocratie.

Mais alors même qu’il rassemblait les fidèles, le doute le rongeait. Malgré la décision courageuse de Maurice Léger d’assumer la responsabilité du scandale, les sondages témoignaient du délabrement de ses espoirs, chaque nouveau chiffre étant un clou dans le cercueil de sa candidature.

À la fin de la semaine, il se retira dans son bureau pour tenter de trouver un peu de paix. Malgré tous ses efforts, la situation ne s’était pas améliorée et il ne semblait y avoir aucune lueur d’espoir à l’horizon. Pour la première fois de sa carrière, il était confronté à la dure réalité de la défaite et à la possibilité imminente de céder la place à Gérard Belkacem, qui avait de meilleures chances de gagner. Il avait l’impression d’avoir trahi, d’avoir abandonné tout ce pour quoi il avait travaillé. Mais tandis qu’il contemplait les papiers éparpillés sur son bureau, chacun lui rappelant ses tentatives infructueuses, il savait que ses options s’épuisaient. Malgré tous ses efforts, ses perspectives semblaient s’éloigner de plus en plus de lui. Et pour un homme qui s’était enorgueilli de sa détermination et de sa résilience, cette constatation était presque insupportable. Alors que les heures passaient, il restait assis dans ce bureau étouffant, perdu dans ses pensées et aux prises avec ses émotions.

Un léger frappement à la porte interrompit ses sombres pensées. Isabelle Veyre, sa fidèle assistante qui l'avait soutenu dans les bons comme dans les mauvais moments, apparut.

— Pierre-Antoine ? appela-t-elle doucement.

— Oui, Isabelle ?

— Tristan est ici et a besoin de vous parler. Il dit que c'est urgent.

— Tristan ? Pierre-Antoine fronça les sourcils, essayant de placer le nom.

— Le responsable de notre service communication.

— Bien sûr. Laissez-le entrer. J'ai d’un peu de distraction, de toute façon.

Le bruit des pas de Tristan résonna dans la pièce spacieuse alors qu'il s'approchait du bureau de Pierre-Antoine, apportant avec lui un air d'urgence et d'importance.

— Tristan, veuillez-vous asseoir. Qu'est-il donc de si urgent nécessitant mon attention immédiate au milieu de tous mes déboires ?

— Eh bien… 

— Attendez. Laissez-moi deviner. Nous avons reçu un tuyau anonyme révélant que les allégations de Le Guen sont une arnaque, dit Pierre-Antoine sarcastiquement.

Le visage de Tristan afficha une expression choquée, comme s'il avait été pris au dépourvu.

— Comment… comment le savez-vous, Monsieur ?

— Que voulez-vous dire par comment je le sais ? C'est maintenant Pierre-Antoine qui afficha la surprise.

— Le tuyau, Monsieur. Nous en avons effectivement reçu un il y a deux heures, envoyé anonymement à mon bureau.

— Vous plaisantez, n'est-ce pas ?

— Je vous assure, Monsieur. Il y a deux heures, le courrier a été livré et au milieu se trouvait une enveloppe marron avec mon nom dessus. En l'ouvrant, j'ai juste trouvé une clé USB à l'intérieur. Rien d'autre. J'ai demandé à notre équipe informatique de vérifier s'il n'y avait pas de logiciel malveillant, mais ils ont confirmé que la clé était saine. J'ai donc décidé de voir ce qu'il y avait dessus. Et, Monsieur, vous ne croirez jamais ce qu'elle contient…

L’équipe de campagne de Pierre-Antoine travailla toute la nuit, vérifiant méticuleusement les évidences avant de planifier sa prochaine action. Les contenus numériques révélèrent des preuves irréfutables que la vidéo impliquant Maurice Léger était un deep fake incroyablement réaliste créé par le Service de renseignement extérieur russe – le SVR. Le complot était encore plus profond : la fausse vidéo avait pour but d’interférer avec les élections françaises et de déstabiliser politiquement le pays, tout cela pour s’assurer que Charles Le Guen — qui était ironiquement le candidat favori de l’ignominieux président russe, Grigory Alexeyev — en sortirait victorieux.

À l’aube, Pierre-Antoine, n’en pouvant plus d’attendre, se précipita hors de son bureau vers le groupe rassemblé autour d’une grande table. Tristan l’accueilli avec un sourire satisfait.

— Dites-moi tout, plaida le candidat, incapable de contenir plus longtemps son anxiété.

— Tout est réel, Monsieur. Chaque élément de preuve a été vérifié et certifié. C’est… c’est incroyable. Quelle que soit la personne qui a envoyé ça...

— Nous résoudrons de mystère plus tard, le coupa Pierre-Antoine. Nous avons moins d'une semaine avant le second tour, nous devons nous concentrer sur la manière de déjouer Le Guen à son propre jeu. Il nous faut juste le bon moment.

***

L’occasion se présenta plus tôt que prévu. Charles Le Guen, fort de sa nouvelle avance, avait convoqué une conférence de presse, sans doute pour se réjouir de sa victoire imminente. L’équipe de Pierre-Antoine s’empressa d’alerter les médias d’une révélation qui ferait l’effet d’une bombe. Alors que Le Guen montait sur scène, le sourire aux lèvres et les mots remplis de dédain, ils frappèrent. L’écran derrière le leader des Patriotes s’alluma, affichant d’abord la vidéo montrant Maurice parlant à l’ambassadeur de Russie. L’enregistrement se brouilla alors avant de passer à une autre image, montrant cette fois Le Guen assis au même endroit où se trouvait Léger quelques instants auparavant. Le candidat à la présidentielle regarda avec incrédulité ces images inattendues, provoquant le chaos dans la salle. Les journalistes hurlèrent des questions et les flashs clignotèrent alors que Le Guen tentait de reprendre le contrôle. Il se redressa rapidement, son visage affichant la colère.

— Ce sont des tactiques malhonnêtes ! hurla-t-il. C’est un stratagème méprisable pour saboter ma campagne par des méthodes sournoises. Quiconque est responsable de cette tromperie devra répondre de ses actes devant la justice. Je refuse que mon nom et ma réputation soient ternis par quelque…

Il fut interrompu par un autre scintillement de l’écran, montrant maintenant Pierre-Antoine entouré de son équipe au siège des Républicains Progressistes.

— Mes chers compatriotes, commença-t-il avec assurance. Après avoir été soumis à une semaine de campagne de dénigrement, la vérité a finalement éclaté. Sans aucun doute, mon adversaire va essayer de discréditer les images que vous venez de voir comme étant fausses. Mais je tiens entre mes mains des preuves irréfutables de son imposture, déclara-t-il en agitant une liasse de papiers. Ne vous laissez pas tromper, il n’y a qu’un traître ici — un homme qui prétend être un patriote tout en conspirant avec nos ennemis. Honte à vous, Le Guen ! Vous pouvez demander justice maintenant, mais la vraie justice sera rendue par le peuple français lorsqu'il votera dimanche.

Le visage de Le Guen devint blême, ses mots trébuchèrent alors qu'il essayait de garder son sang-froid. Mais il était trop tard. La vérité, telle une lumière brûlante, avait illuminé l'obscurité de ses mensonges.

Alors que la frénésie médiatique éclatait, Pierre-Antoine sentit une bouffée d'espoir. Il pensa à Monika et à Jorge, à leur vision commune d'une Europe plus forte. Il ne s'agissait pas seulement de laver son nom, mais de préserver les fondements mêmes de la démocratie. Dehors, il pouvait entendre des chants s'élever : ‘Lascombes président ! Lascombes président !’ Le vent tournait enfin.

Dans les jours qui suivirent, sa campagne s'éleva, portée par une vague d'indignation publique et un regain d'espoir. L'Alliance Démocratique, autrefois parmi ses plus féroces détracteurs, se rallia désormais à lui, son appel à l'unité étant un cri de ralliement contre le spectre de l'ingérence étrangère.

Pierre-Antoine Lascombes se lança dans la campagne avec une vigueur renouvelée, ses discours étant un mélange de rhétorique enflammée et de convictions sincères. Il parla d'une France unie, forte de ses valeurs et résolue dans sa défense de la démocratie. Et le peuple répondit à son appel, les voix s’élevant dans un crescendo de soutien. Mais même si l'espoir grandissait en lui, Pierre-Antoine ne pouvait se défaire du sentiment que la bataille la plus dure était encore à venir. Que les forces des ténèbres, une fois vaincues, ne se reposeraient pas avant d'avoir obtenu leur revanche. Il s'arma pour le combat à venir, tirant sa force du soutien indéfectible de Monika et de Jorge, de la résilience du peuple français. Quoi qu'il arrive, il se tiendrait debout, un phare d'espoir dans un monde assailli par les ombres. Parce qu'il était Pierre-Antoine Lascombes, et il ne se laisserait pas briser.

***

Le soleil se leva sur Paris le 10 mai 2054, projetant une chaude lumière dorée sur la ville qui s'éveillait à l'aube d'une nouvelle ère. Pierre-Antoine Lascombes, entouré d'une nuée de journalistes, maintenu à distance par son équipe de sécurité, faisait la queue devant son bureau de vote local, le cœur battant d'impatience alors qu'il se préparait à voter. Le poids du moment pesait sur ses épaules.

— Bonjour, monsieur, le salua l’assesseure du bureau de vote d'un signe de tête poli. Votre carte d'identité, s'il vous plaît.

— Voici, répondit-il en tendant le document. Un léger tremblement dans sa main révélait l'anxiété qui pulsait dans son corps. Il se dirigea vers l'isoloir, sentant la gravité de ce moment peser sur lui comme un lourd manteau. Alors qu'il se tenait seul dans l'enceinte silencieuse, Pierre-Antoine prit une profonde inspiration et s'arrêta avant de choisir son bulletin de vote. Les yeux fermés, il pria en silence pour obtenir des conseils et de la sagesse alors qu'il se préparait à assumer la responsabilité qu'il recherchait depuis longtemps. Après une profonde inspiration, il scella son enveloppe avant de sortir de l'isoloir d'un pas déterminé, et de se diriger vers l'urne transparente prête à recevoir son vote.

— Monsieur Pierre-Antoine, Louis, Marie, Lascombes, né le 5 septembre 2010 à Pibrac, département de Haute-Garonne, annonça le président du bureau de vote.

Pierre-Antoine poussa fermement l'enveloppe dans la fente étroite.

— A voté ! déclara le président en rendant la carte d'identité. Le 5 septembre ? Vous partagez le même anniversaire que Louis XIV.

— En effet, dit Pierre-Antoine avec un sourire enjoué.

— C'est peut-être un signe du destin.

— Qui sait ? répondit-il en haussant les épaules.

Alors qu’il sortait dans la rue parisienne animée, une cacophonie de voix et de bruits d’appareils photo l’envahit. Les journalistes se bousculaient pour prendre position, leurs questions se chevauchant dans un chœur frénétique.

— Monsieur Lascombes ! Que pensez-vous des élections d’aujourd’hui ? Êtes-vous sûr de pouvoir gagner ?

Pierre-Antoine leva la main, sa voix coupant le brouhaha avec une aisance éprouvée.

— Aujourd’hui, le peuple français fera entendre sa voix. J’ai foi en notre démocratie et en la sagesse de nos citoyens.

— Est-il vrai que les dirigeants de la CDU allemande et de l’Union démocratique espagnole sont ici avec vous aujourd’hui ? demanda un autre. Cela signifie-t-il des changements en vue pour l’Union européenne ? Les autres membres de l’Union devraient-ils s’inquiéter de cette alliance potentielle ?

— Mme Richter est ici en tant qu’amie très proche, rien de plus. Quant à M. Sanchez, ce n’est un secret pour personne qu’il est mon demi-frère. Je n'ai pas d'autres commentaires à faire sur ce point. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, je dois retourner à mon siège de campagne et je vous verrai tous ce soir pour les résultats des élections.

***

Au fil des heures, la tension monta, l’atmosphère s’électrisant d’impatience. Au siège de la campagne au Palais des Congrès, les partisans et les militants se rassemblent autour des écrans, retenant leur souffle. Pierre-Antoine se retrouva à arpenter la salle, incapable de se défaire de la peur lancinante qui rongeait son sang-froid. Monika Richter et Jorge Sanchez se tenaient à ses côtés, leur présence constituant un rempart contre la vague montante d’incertitude.

— Aie confiance, hermanito, exhorta Jorge, posant une main de soutien sur l’épaule de son demi-frère. Tu t’es battu pour ce moment, et les gens verront la vérité.

Pierre-Antoine hocha la tête, puisant de la force dans leur lien.

— Tu as raison, Jorge. Nous devons faire confiance à la sagesse de l’électorat — et à notre vision commune d’un avenir meilleur.

— Je viens de recevoir des nouvelles d’Allemagne, dit Monika en éteignant son téléphone. Tu te diriges vers une victoire indéniable.

— Hum ! s’exclama Pierre-Antoine, frustré. Monika, rappelle-moi, une fois au pouvoir, de demander à la Commission européenne d’interdire la publication des sondages dans les autres États membres le jour du scrutin.

— Arrête d’être aussi grincheux, rétorqua-t-elle. De quoi t’inquiètes-tu ? Les chances de Le Guen ont chuté depuis l’annonce de mardi. Tu ne peux absolument pas perdre.

— Tu sais que je ne fais pas confiance aux sondages et je ne peux pas oublier ce qui s’est passé aux États-Unis.

— Laisse les États-Unis à leur sort, du moins pour l’instant. Ce qui s’est passé là-bas est le résultat de cinquante ans de liberté incontrôlée laissée à la bigoterie, à l’illibéralisme et à la partisanerie. Ici, c’est l’Europe !

— Pourtant. Je ne peux pas me défaire de ce sentiment que quelque chose va se produire à la fin, avec le Covenant enveloppé dans l’ombre, prêt à frapper quand on s’y attend le moins.

— Ils sont restés silencieux depuis presque un an, répondit son demi-frère. Ils ont sûrement de plus gros problèmes à régler en Amérique que de se mêler des affaires françaises.

— Ne sous-estime pas la portée de leur vile influence, Jorge.

Alors que l'horloge approchait de l'heure prévue, un silence s'abattit sur l'assemblée comme un linceul sacré. Un affichage numérique apparut sur l'écran, comptant les dernières secondes avec une bande sonore dramatique. Et à vingt heures précises, l'image de Pierre-Antoine se matérialisa, révélant un score de 73,5 %.

— Mesdames et Messieurs, il est vingt heures, s'éleva la voix d'un présentateur, empreinte de la gravité de l'histoire. Comme vous pouvez le voir dans notre sondage de sortie des urnes, nous pronostiquons que Pierre-Antoine Lascombes le nouveau président de la République avec une majorité écrasante !

Un rugissement tonitruant éclata, une libération cathartique des émotions refoulées tandis que la jubilation balayait la foule de partisans. Des confettis pleuvaient comme une manne tombée du ciel, et le chant ‘Lascombes Président !’ résonna tel un psaume de victoire. Pierre-Antoine leva les bras, incarnation du triomphe, tandis que l'avenir de la France scintillait devant lui comme un mirage devenu manifeste.

Les yeux de Monika rencontrèrent les siens, illuminés par le reflet de rêves partagés ; ils avaient résisté à la tempête et émergé dans la promesse d'une nouvelle aube. Jorge embrassa son frère, leur lien transcendant le sang et l'idéologie — une confluence de but et de passion.

— Tu l'as fait, hermano. Tu l'as fait ! s'exclama-t-il avec une joie pure. Madre va être si fière.

— Nous la rendrons fière tous les deux, Jorge. Ce sera ton tour dans les mois qui viennent. Puis le tien, Monika, continua Pierre-Antoine, se tournant vers son amie assise calmement mais avec des larmes de joie dans les yeux. Et ensemble, nous remodèlerons le vieux monde vers un avenir brillant. Un avenir pour tous.

— Va vers tes partisans, Pierre-Antoine, répondit-elle simplement. C'est leur victoire autant que la tienne. Vas-y et célèbre avec eux. C'est ton moment. Le nôtre viendra bien assez tôt.

Alors qu’il s’avançait pour s’adresser à la foule en liesse, dans l’air chargé d’espoir et de célébration, Pierre-Antoine sentit le poids de sa responsabilité peser sur lui comme un manteau. Les acclamations de ‘Vive la France ! Vive Lascombes !’ déferlaient sur lui par vagues.

— Merci, hurla-t-il en levant les mains pour faire taire la foule. Merci à tous pour votre soutien et votre dévouement indéfectibles. Ensemble, nous avons accompli quelque chose de vraiment remarquable. Ce soir, nous célébrons non seulement une victoire pour notre campagne, mais aussi un triomphe pour la démocratie et l’avenir de notre grande nation.

À minuit, les résultats officiels furent annoncés, consolidant sa victoire incontestée. Alors que les célébrations se poursuivaient jusque tard dans la nuit, les rues de Paris s'animèrent au son des réjouissances, une symphonie d'espoir résonnant dans la vieille ville. Un nouveau chapitre venait de commencer et, même si les défis à venir étaient vastes et redoutables, une chose était sûre : sous la direction de Pierre-Antoine Lascombes, la France y ferait face unie, se dressant fièrement comme un phare d'espoir et de progrès pour toute l'Europe.


19

Dix jours plus tard, le 20 mai 2054, Pierre-Antoine se tenait à l’entrée du palais de l’Élysée, sa haute silhouette vêtue d’un costume impeccablement coupé, prêt à être investi comme treizième président de la Vᵉ République. Son cœur battait à tout rompre lorsqu’il entra dans la Cour d’honneur, flanqué d’un détachement de la Garde républicaine. Leurs uniformes immaculés et leur tenue disciplinée témoignaient de la solennité de l’occasion.

À l’intérieur du palais, Pierre-Antoine rencontra son prédécesseur, Charles Cavaignac, qui, quelques mois auparavant, avait décidé de ne pas se représenter après un seul mandat. Les deux hommes se serrèrent la main, une passation symbolique du flambeau.

— Félicitations, Monsieur Lascombes, dit Cavaignac, son ton chaleureux mais teinté de la lassitude d’un homme soulagé d’un lourd fardeau. Les espoirs de la France reposent désormais sur vos épaules.

Pierre-Antoine hocha solennellement la tête.

— Merci, Monsieur le Président. Votre service à notre nation ne sera pas oublié. Je suis prêt à assumer cette responsabilité et je n’aurai de cesse d’agir pour la grandeur de notre nation.

Les deux hommes passèrent les trente minutes suivantes en conversation privée, discutant des différentes questions importantes que la nouvelle administration aurait à traiter. Puis Pierre-Antoine escorta le président sortant jusqu'à l'entrée avec toute la pompe et les cérémonies qui conviennent à un monarque. Le bruit des pas de ce dernier s'attarda un moment avant de disparaître dans les annales de l'histoire. Pierre-Antoine regarda la limousine disparaître dans les rues animées de Paris avant de prendre une profonde inspiration et de se préparer pour la cérémonie d'investiture.

La salle des Fêtes du palais de l’Élysée était parée d’une splendeur royale, ses grands lustres projetant une lumière chaleureuse sur les dignitaires et les invités de marque présents. Tandis que l’orchestre de chambre de la Garde républicaine jouait une marche solennelle, Pierre-Antoine entra dans la salle, accompagné du Premier ministre, du président du Sénat et du président de l’Assemblée nationale. La gravité du moment pesait lourdement sur lui, rappelant la confiance que lui accordaient les citoyens qu’il s’engageait désormais à servir.

Le président du Conseil constitutionnel lut la proclamation des résultats des élections, d’une voix ferme et résolue. Pierre-Antoine signa le procès-verbal d’investiture, chaque trait de sa plume étant un engagement envers son peuple. Il reçut ensuite les insignes de Grand-Croix de la Légion d’honneur des mains du Grand Chancelier, qui lui remit également le collier de Grand Maître de l’Ordre.

En montant à la tribune, le nouveau président contempla la mer de visages qui se déroulait devant lui, une tapisserie tissée à partir des divers fils de la nation française.

— Mes chers compatriotes, commença-t-il, sa voix résonnant dans la salle, je me tiens devant vous aujourd’hui, humble devant la confiance que vous m’avez accordée. Je promets d’être le président de toute la France, d’écouter vos espoirs et vos craintes, et de travailler sans relâche au service de notre grande nation. Tandis qu’il parlait, les pensées de Pierre-Antoine se tournaient vers les obstacles qui l’attendaient : les divisions politiques qui pourraient potentiellement déchirer la société française, les prochaines élections législatives, les insécurités économiques qui se profilaient à l’horizon et la menace de crises internationales avec le déclin de la domination américaine. Pourtant, même face à ces épreuves, il ressentait un élan de détermination, une volonté de mener son pays vers un avenir meilleur. Ensemble, déclara-t-il, la voix haute et pleine de conviction, nous tracerons une nouvelle voie pour la France et pour l’Europe. Nous relèverons les défis de notre temps avec courage et unité, guidés par les valeurs intemporelles qui ont fait de notre nation un phare de liberté et de justice pour le monde.

Alors que les dignitaires invités s’avançaient pour lui adresser leurs félicitations, Pierre-Antoine ressenti un sentiment de destinée, la conviction qu’il avait été appelé à ce rôle pour une cause plus grande que la sienne.

La cérémonie se poursuivit alors qu'il sortait sur la terrasse surplombant les jardins, aux côtés du Premier ministre et des présidents des deux assemblées. La Garde républicaine se mit au garde-à-vous, leurs uniformes une mer de bleu et d'or éclatants. Alors que les accents de la Marseillaise remplissaient l'air, Pierre-Antoine posa sa main sur son cœur, les paroles de l'hymne national comme un vœu sacré sur ses lèvres. Alors que les dernières notes de l'hymne s'estompaient dans la brise printanière, une salve de 21 coups de canon tonna à travers la ville, annonçant une nouvelle ère pour la France.

À cet instant, avec les yeux du monde braqués sur lui, Pierre-Antoine Lascombes savait qu'il avait atteint le pinacle de sa carrière politique. Il s'était frayé un chemin jusqu'au sommet grâce à sa détermination pure et à la force de sa propre volonté, sans être redevable à quiconque. La présidence était la sienne et la sienne seule, un témoignage de sa résilience inébranlable face à l'adversité.

***

Alors que la nuit tombait sur le palais de l'Élysée, la salle des Fêtes brillait de magnificence, une démonstration éblouissante d'opulence et de puissance. Des lustres en cristal projetaient une lumière chaleureuse sur les dignitaires et les invités rassemblés, leurs visages un kaléidoscope d'admiration et d'envie alors qu'ils se rassemblaient pour célébrer l'investiture du nouveau président. La grande réception battait son plein et l'air bourdonnait d'excitation, de rires et de tintement de verres de champagne. Pierre-Antoine, élégant dans un costume sur mesure, se déplaçait sans effort dans la foule, engageant la conversation avec divers dignitaires et personnalités politiques.

Tandis qu'il s'adressait au doyen du corps diplomatique, une voix claire fendit l'air comme un drapeau claquant au vent. C'était le lieutenant-colonel Denis Ferrand, chef du groupe de sécurité de la présidence de la République, debout devant lui, le dos droit comme une baïonnette.

— Monsieur le Président, dit-il d'une voix basse et pressante. Puis-je vous présenter le lieutenant Barnabé Sainte-Rose, chargé de veiller à votre sécurité personnelle ?

Pierre-Antoine tendit chaleureusement la main au jeune lieutenant, ses yeux rencontrant ceux de Sainte-Rose dans un regard ferme et rassurant.

— Bienvenue, lieutenant. J'espère que votre expérience et votre jugement nous garderont tous en sécurité.

— Merci, monsieur le président, répondit Sainte-Rose, soutenant le regard de Pierre-Antoine avec la même intensité. Je suis reconnaissant d'avoir été choisi pour cette responsabilité, et je veillerai à assurer une protection discrète mais diligente à votre personne.

— Nous vous en sommes reconnaissants, lieutenant. Mais dites-moi, Sainte-Rose ? C'est originaire des Caraïbes, n'est-ce pas ? La Guadeloupe ?

— Non, monsieur, la Martinique.

— En effet. Une île magnifique, avec une telle vitalité…

Alors qu'ils échangeaient encore quelques mots, un éclat de lumière scintillante inonda la pièce. Pierre-Antoine se retourna pour voir les feux d'artifice éclater au-dessus des jardins, peignant le ciel nocturne d'un kaléidoscope de couleurs. Les invités rassemblés sursautèrent de joie et sortirent pour avoir une meilleure vue.

Dans ce moment de distraction, une voix familière murmura à son oreille :

— Quel spectacle, n'est-ce pas, Pierre-Antoine ?

Le sang du président se glaça. Son cœur s'emballa lorsqu'il se retourna pour découvrir Robert Kay debout devant lui, telle une apparition fantomatique surgie de son passé. Les cheveux gris de l'évangéliste américain semblaient briller sous la lumière pulsée du feu d'artifice, sa peau pâle accentuant l'intensité de son regard.

— Robert, réussit à dire Pierre-Antoine d'une voix tendue. J’ignorais que vous étiez sur la liste des invités.

Les lèvres fines du président du Covenant se courbèrent en un sourire qui n'atteignit pas ses yeux.

— Oh, j'ai mes entrées. Que diriez-vous d’un endroit plus… privé pour parler ?

Ignorant les éventuelles objections de Pierre-Antoine, Kay le dirigea vers un salon isolé. Alors que la porte se refermait derrière eux, étouffant les bruits de célébration, la tension crépita dans l'air comme de l'électricité statique.

— Je suppose que des félicitations sont de mise, Monsieur le Président, commença Kay, sa voix dégoulinant d'insincérité. Tout un exploit, n’est-il pas ?

La mâchoire de Pierre-Antoine se serra.

— Merci. C'était une campagne acharnée.

— Effectivement, acquiesça Kay, les yeux brillants. Surtout… Un martellement insistant à la porte l'interrompit.

— Tout va bien, Monsieur le Président ?

— Oui, tout va bien, Lieutenant. Pierre-Antoine répondit impassiblement. J'ai juste besoin de quelques minutes seul.

— Compris, monsieur. Je serai juste dehors si vous avez besoin de moi.

— Merci, Lieutenant. Les yeux de Pierre-Antoine se plissèrent tandis qu'il s'efforçait de garder son sang-froid. Que voulez-vous, Robert ?

— Ah, droit au but, répondit Kay, un sourire malicieux s'étalant sur son visage. Comme j'allais le dire, une victoire éclatante. Surtout après cette vilaine affaire de la vidéo. Heureusement que la vérité a éclaté juste à temps, n'est-ce pas ?

Un frisson parcourut le dos de Pierre-Antoine.

— Qu’insinuez-vous ?

Le sourire de Kay s'élargit.

— J’insinue que le Covenant tient toujours ses promesses. Nous avons dit que nous vous aiderions à devenir président, et vous voilà.

Les implications des mots de Kay frappèrent Pierre-Antoine comme une main invisible. Il trébucha en arrière, agrippant le bord d'une table voisine pour se soutenir.

— Vous… vous êtes derrière les preuves qui ont blanchi mon nom ?

— Disons simplement que j’exerce une certaine influence sur le président Alexeyev, répondit Robert, son ton décontracté, comme s'il discutait de la météo. C'était une affaire simple de le persuader de révéler la vérité sur l'implication du SVR.

Alors que la gravité de la révélation s'installait sur lui, Pierre-Antoine sentit la pièce se refermer, le poids des machinations de Kay écrasant son esprit. La fureur et le désespoir se livraient une guerre en lui, son esprit s'empressant de traiter la profondeur de la tromperie.

— Bien sûr, Monsieur le Président, continua Robert d’une voix calme, j’attends quelque chose en retour pour avoir sauvé votre candidature présidentielle.

Une vague de choc et de consternation envahit Pierre-Antoine, son esprit vacillant devant les implications des paroles du président du Covenant. Il avait toujours su que l’évangéliste était un homme dangereux, mais il n’avait jamais imaginé la profondeur de sa duplicité.

— Qu’attendez-vous de moi ? demanda-t-il, sa voix à peine plus qu’un murmure.

— Vous veillerez simplement pour le moment à ce que la France reste sur un terrain neutre et à ce que la fureur de l’Europe soit tempérée si l’Ukraine devait faire face au courroux de la Russie.

— C’est… c’est impossible, bafouilla Lascombes. Cela va à l’encontre de tout ce pour quoi j’ai travaillé, de tout ce que la France représente !

— Voici les termes du Covenant et la volonté de Jésus.

— Du chantage, alors ? Enveloppé de piété ? Les mots de Pierre-Antoine étaient des poignards cachés dans du velours. Et si je refuse ? défia-t-il, provocateur.

— Nous lancerons une campagne sur les réseaux sociaux si dévastatrice qu’elle ruinera votre présidence avant même qu’elle ne commence, déclara Kay avec un sourire sinistre. Et n’oubliez pas que vous devez encore obtenir une majorité aux prochaines élections législatives.

Un frisson glacial parcourut la colonne vertébrale de Pierre-Antoine, sachant qu’une menace du Covenant n’était pas à prendre à la légère. Il ne pouvait pas se permettre de défier l’évangéliste, pas maintenant. Pas alors que le sort de sa présidence était en jeu, avec l’ombre persistante du récent scandale encore fraîche dans les esprits de chacun.

— Réfléchissez-y, Monsieur Lascombes. Je suis sûr que vous trouverez que notre arrangement est un maigre prix à payer pour tout ceci. Kay ricana, faisant un geste vers l’opulence qui les entourait. Regardez les aspects positifs. Le Covenant n’a aucune envie d’interférer avec votre projet de réforme de l’UE en une confédération de nations au lieu de pousser à une plus grande intégration. En vérité, la division de l’Europe est dans notre intérêt, bien plus que vous ne le pensez. Vous continuez donc à aider notre cause, même si ce n’est pas intentionnel, se vanta Kay avec arrogance. Pierre-Antoine resta sans voix, incapable de trouver les mots pour répondre. Bon, je vous laisse à vos pensées. Retournez voir vos invités, Monsieur le Président ; profitez de la fête ! C’est votre soirée, après tout. Avec un dernier hochement de tête, il disparut aussi silencieusement qu’il était apparu.

Laissé seul, Pierre-Antoine sentit la gravité de sa fonction se transformer en creuset. Le nectar enivrant de la victoire s’aigrit sur ses lèvres, remplacé par le breuvage amer du dilemme moral. Il se tenait là, là où d’innombrables personnes l’avaient fait auparavant, au carrefour de la gloire et de la justice, tout en étant piégé dans une prison de sa propre création, sans voie claire pour s’en échapper.

***

Un mois plus tard, l’atmosphère de Madrid était électrique, chargée de l’exaltation du triomphe, tandis que Jorge Sanchez se tenait devant une mer de supporters, dont les acclamations résonnaient sur les façades de l’historique Plaza Mayor. Les vieilles pierres témoignaient silencieusement de son ascension, l’Union Démocratique Espagnole ayant remporté une majorité absolue aux Cortes comme une marée envahissant le rivage.

La voix de Sanchez, robuste et claire, coupait la cacophonie de la célébration comme une cloche sonnant l’aube d’une nouvelle ère. Il parlait d’unité, de force tirée de la diversité. Ce n’était pas seulement une victoire pour lui ou son parti, mais pour le grand projet qu’il partageait avec Pierre-Antoine : réformer l’Union européenne en une confédération de nations plus étroitement liées.

— Vive l’Espagne ! Vive l’Europe ! Les mots de Sanchez résonnaient, déclenchant une vague de fierté et d’espoir dans le cœur de ses auditeurs. Il promit un avenir où chaque nation serait un fil conducteur vital et dynamique dans la trame plus vaste de la solidarité continentale. Et en cet instant, la place semblait rayonner de la promesse d’un avenir meilleur, témoignage du pouvoir des mots et de la vision qu’ils pouvaient inspirer.

***

Trois mois plus tard, sous un ciel qui semblait retenir son souffle, Berlin répondit de la même manière. Monika Richter, incarnant la résilience de sa nation, sorti victorieuse. L'Union Chrétienne-Démocrate, sous sa direction, avait revendiqué la chancellerie avec un mandat qui faisait écho aux ambitions continentales de Pierre-Antoine. Son discours de victoire était une leçon magistrale d'équilibre et de passion, prononcé depuis les marches du Reichstag où l'ombre de l'histoire planait autant lourde que sacrée.

— Wir stehen zusammen, als ein Europa[19], proclama Monika, sa voix imprégnée de la gravité de la tradition germanique. Ses yeux bleus, qui rappelaient les eaux tranquilles du Rhin, contenaient une lueur de feu de Saint-Elme, signe avant-coureur de la tempête de changement qu’elle entendait déclencher. Elle parlait de coopération et d’interdépendance, invoquant l’esprit de Charlemagne et le rêve d’un royaume uni, non par la conquête mais par le consensus.

La foule rassemblée devant elle, une mer de visages aussi divers que le continent européen lui-même, s’accrochait à chacun de ses mots, leurs cœurs gonflés de fierté et d’espoir.

Pierre-Antoine, qui regardait depuis un balcon voisin, sentit une boule se former dans sa gorge en écoutant les paroles de Monika. Il avait toujours cru au pouvoir de l'union, mais en voyant cette force incarnée par cette femme forte et déterminée, il ressentit un sentiment renouvelé de résolution et de détermination. Alors que les acclamations et les applaudissements s'élevaient autour de lui, il ne pouvait s'empêcher de penser que ce n'était là que le début d'une nouvelle ère pour l'Europe. Et il était honoré d'en faire partie.

***

Une semaine plus tard, la nouvelle chancelière descendait le grand escalier du Bundeskanzleramt[20] pour saluer Pierre-Antoine et Jorge, qu’elle avait invités à discuter de l’avenir de l’Europe. Vêtue d’un tailleur bleu roi à la fois élégant et raffiné, Monika dégageait une aura de confiance et de bonheur. Après avoir chaleureusement serré dans ses bras son meilleur ami et son demi-frère, ils posèrent ensemble pour la traditionnelle photo, symbolisant l’émergence d’une nouvelle génération dans la politique européenne.

Les trois dirigeants nouvellement élus se retirèrent ensuite dans le bureau du chancelier fédéral, au septième étage. Là, à l’abri des regards indiscrets, ils allaient élaborer des plans de réforme des institutions de l’UE. Sur tout le continent, le temps semblait s’être arrêté, tandis que gouvernements et citoyens retenaient leur souffle, attendant avec anxiété les décisions que prendrait cette nouvelle alliance politique.
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Le bureau d'Ekaterina Alexandreïevna au Kremlin, baigné dans la lueur dorée d'un soleil couchant, semblait faire écho à ses propres frustrations. Les ombres projetées par les imposantes étagères dansaient le long des murs alors qu'elle allait et venait, ses talons claquants brusquement contre le sol en marbre poli. Ses mains se crispèrent fermement sur ses côtés, trahissant la tempête d'émotions qui faisait rage sous son front plissé. La Présidente russe et son ministre des Affaires étrangères, Ivan Kozyrev, étaient engagés dans un duel verbal, leur discours étant aussi tranchant que le fil du sabre d’un cosaque.

— Votre obstination vous aveugle, Ivan, la voix d'Ekaterina résonnait avec un timbre qui attirait l'attention, chaque mot exprimant son mécontentement face à l'héritage laissé par son père. Ses mains, celles d’une femme qui berçait en même temps le pouvoir et le désespoir, gesticulaient avec insistance alors qu’elle délimitait l’ampleur de sa désillusion. Le rêve grandiose d'une Grande Russie n’est plus que cendres, ne laissant sur nos langues que le goût amer de l'ironie.

Ivan restait impassible ; son visage émacié par les nombreuses batailles politiques vigoureusement menées. — Ekaterina, il vous faut comprendre… commença-t-il, seulement pour être interrompu de manière incisive.

— Comprendre ? La voix d'Ekaterina monta crescendo, son regard inébranlable alors qu'elle le pénétrait avec l'intensité de quelqu'un troublé par des visions de l’essor et du déclin d’empires. Je ne comprends que trop bien les conséquences de l'orgueil. La quête vaine de mon père nous a embarqué dans une odyssée de pénurie et d'ignominie.

Elle se dirigea vers la fenêtre, la ligne d’horizon de la ville de Moscou lui rappelant brutalement la gloire ternie d’une nation. Les flèches autrefois fières semblaient maintenant s'incliner sous la honte collective, le cœur de la cité vibrant d’un murmure de grandeur perdue.

— Le voici le fruit de son travail, poursuivit-elle, son bras parcourant le panorama s’étendant au-delà de la vitre. Un pays diminué, ses habitants vêtus du triste costume de la désillusion. Où est la renaissance qu'il avait promise ? Nous sommes des parias aux yeux du monde, Ivan. Notre économie croupit sous le poids des sanctions et de la dette, notre influence s’amoindrissant comme les derniers rayons du soleil au solstice d'hiver.

La question flotta dans l'air comme l'épais parfum de l'encens dans une cathédrale, ses vrilles s'enroulant autour des pensées d'Ekaterina et s'entrelaçant avec les souvenirs de l'héritage de son père. Elle pouvait sentir les échos de son ambition se répercuter jusqu’aux fondements mêmes de la Russie, la même ambition qui les avait conduits sur cette voie périlleuse. Ses paroles portaient le poids d'une lamentation prophétique, résonnant dans la pièce avec la sonorité des cloches de Saint-Basile. C'était plus qu'une déception ; c'était le deuil d'une fille pour le rêve gaspillé d'un père, pour une nation à la dérive dans les courants incessants de l'histoire.

— Dites-moi, Ivan, dit-elle d'une voix empreinte d'amertume, vous êtes-vous déjà demandé s'il y existe une limite à ce qui peut être sacrifié au nom du pouvoir ? Pour la gloire de sa nation ?

Ivan l'étudia un instant, ses yeux cherchant dans les siens la source de son angoisse. Il réfléchit à ses paroles, les soupesant à la lumière de leurs expériences communes – les épreuves qu'ils avaient affrontées, les victoires qu'ils avaient remportées.

— Le pouvoir, Ekaterina, est une arme à double tranchant, dit-il enfin. Il peut être utilisé pour protéger et préserver, ou pour conquérir et détruire. Les intentions de votre père étaient nobles, même si les conséquences ont été... profondes. Cependant, ne négligez pas les étapes qu'il a franchies. Sous sa présidence, la Russie a étendu sa domination, sécurisant des territoires qui nous avaient été indument arrachés. Les sanctions de l’ONU ne sont pas un réquisitoire contre sa politique mais plutôt les machinations de puissances étrangères, envieuses de notre souveraineté et de notre succès, tissant une tapisserie de restrictions dont chaque fil est une tentative de défaire le tissu qui fait la force de notre nation.

— A étendu sa domination ? La réplique d'Ekaterina fut un craquement sec dans l'atmosphère feutrée du bureau, comme le premier coup de tonnerre d'une tempête annoncée depuis longtemps. Des territoires repris à quel prix ? Ces terres sont des trophées stériles remportés par une victoire à la Pyrrhus. Le monde nous regarde avec méfiance, Ivan. Nous sommes devenus Icare, planant sur les ailes de l'orgueil, pour ensuite chuter à cause de notre folie. Elle recommença à arpenter la pièce, ses pas mesurés et délibérés. Regardez au-delà du voile des triomphes immédiats et vous verrez la désolation provoquée par une ambition à court terme. L'héritage de mon père s'apparente à un mirage du désert — séduisant par ses promesses, mais en réalité rien de plus qu’une vaste étendue de désillusion. À quel point reconnaissons-nous que le prix de l’ambition est trop élevé ? Mon père a troqué notre avenir contre des gains éphémères. Et maintenant, alors que la façade dorée s’érode, nous nous retrouvons exposés devant le tribunal des nations – nos coffres vides, notre fierté brisée, et notre patrimoine bradé au plus offrant. Et avec la montée en puissance de la Fédération européenne sous l’impulsion de Pierre-Antoine Lascombes et Monika Richter, notre position devient de jour en jour plus précaire.

— C'est vrai, la Fédération européenne pose un défi important, admis Ivan, un sentiment de malaise sous-jacent transparaissant dans ses propos. Mais si nous restons fermes et nous adaptons aux sables mouvants de la politique mondiale, nous pouvons surmonter cet obstacle et en sortir plus forts que jamais.

— Peut-être, répondit-elle, le regard lointain, alors qu'elle réfléchissait à l'enchevêtrement d'intrigues politiques et de traditions religieuses qui les avait conduits à ce moment de l'histoire. Alors que le soleil disparaissait sous l'horizon, projetant de longues ombres à travers la pièce, Ekaterina se retrouva prise entre les ténèbres du doute et la lumière vacillante de l'espoir. Dans la salle faiblement éclairée, la présidente russe porta son regard sur un tableau d'Adam Albrecht représentant l'empereur Napoléon quittant le Kremlin. Le souverain français, monté sur un cheval blanc, contemplait la capitale russe en flammes et l'évacuation précipitée de ses armées. Son visage exprimait un mélange de tristesse et de désillusion, reflété par l'angoisse de ses généraux regroupés derrière lui. Regardez, Ivan, murmura-t-elle, même lui a échoué. Les empires sont forgés dans le sang et le feu, mais chacun finit par tomber en ruine. Qu'est-ce qui nous différencie ? Elle continua d’observer l'œuvre d'art, sinistre rappel de sa possible chute future. La croyance seule ne nous sauvera pas, susurra-t-elle. Nous avons besoin de plus que de la foi, Ivan. Nous avons besoin d'un miracle.

Le silence qui suivit fut brisé par le claquement soudain de la porte, un son subtil mais intrusif, révélant une silhouette mystérieuse baignée d'ombre. Ekaterina et Ivan se tournèrent d'un seul tenant vers cette intrusion injustifiée, leur consternation se manifestant par des yeux plissés et des sourcils froncés. L'apparition s'avança dans la faible lueur des lumières, ses yeux brillant d'un sentiment de détermination qui semblait transpercer l'obscurité. Le costume de l’homme était impeccablement ajusté, la coupe était moderne mais dégageait une qualité intemporelle, comme si elle était tissée à partir du tissu même de l'autorité.

— Peut-être pourrais-je vous être utile, entonna-t-il, sa voix calme et autoritaire, mais teintée d'un courant de danger sous-jacent qui fit frissonner Ekaterina.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle, le cœur battant alors qu'elle luttait pour garder son sang-froid face à cette intrusion inattendue. Et comment vous êtes-vous introduit dans mes appartements privés ?

— Je suis Robert Kay, directeur adjoint de la Fondation du Covenant, répondit-il, son visage immuable lorsqu'elle croisa son regard d'acier, et je suis venu à la demande de votre ministre des Affaires étrangères. Nous sommes au fait de votre détresse, Ekaterina Alexandreïevna, et nous partageons votre désir de voir la Russie retrouver la place qui lui revient sur la scène mondiale. La vision de votre père, poursuivit-il, bien que grandiose, s'est effondrée sous le poids de sa propre ambition. Mais là où les mortels trébuchent, la providence tend la main. Il fit une pause, permettant à la gravité de ses paroles de s'enfoncer dans le sol de son esprit. Le Covenant connait les tourments de la Sainte Russie. Nous sommes prêts à offrir notre assistance, à aider à restaurer la splendeur de votre grande nation et la place qui lui revient sur la scène mondiale.

Son assurance était pareille au baume apaisant la brûlure de la ferveur antérieure d’Ekaterina. Ici se trouvait un signe avant-coureur d’un salut potentiel – du moins c’est ce qu’il proclamait. Le Covenant, un nom murmuré dans les couloirs du pouvoir, offrait désormais une bouée de sauvetage au milieu des mers turbulentes qui menaçaient d’engloutir son pays natal. Cependant, le réconfort initial d'Ekaterina faisant suite à l'apparition soudaine de Kay céda lentement la place à un scepticisme latent, ses yeux se plissant alors qu'elle évaluait les implications de ses paroles.

— Je me souviens de vous, maintenant. Votre organisation, dit-elle prudemment, sa voix empreinte de doute et de suspicion, était derrière la décision de mon père d'envahir l'Ukraine. Vous avez joué un rôle primordial en conduisant la Russie sur cette voie d'isolement et de déclin. Pardonnez mes doutes quant à la sincérité de vos intentions.

— Veuillez excuser la franchise de notre présidente, Monsieur Kay, intervint Ivan, son regard ne s'éloignant jamais de la silhouette énigmatique leur faisant face. Naturellement, nous avons vu les fruits de votre aide présumée, et ils nous ont laissé un goût amer dans la bouche. Quels arguments vous porteraient à croire qu'Ekaterina serait prête à risquer une nouvelle catastrophe en acceptant l'aide de ceux qui ont contribué à nous abaisser ?

Kay les regarda tous les deux avec une expression impénétrable, comme s'il mesurait la profondeur de leur détermination.

— Les temps changent, Monsieur Kozyrev, répondit-il doucement, ses paroles résonnant dans la pièce comme un murmure fantomatique. Et avec eux, le paysage du pouvoir change et évolue. Notre rôle dans le passé de la Russie est né de la nécessité – un sacrifice nécessaire pour réaliser un dessein supérieur. Mais maintenant, le temps est venu pour une nouvelle alliance qui redonnera à votre nation son ancienne gloire et la mettra sur la voie d’un avenir meilleur.

— Une nouvelle alliance ? s'exclama la présidente russe, la méfiance gravée sur ses traits comme des fissures sur une statue patinée. Sous quelles conditions ? La Russie n'est pas un mendiant à la table des opportunistes.

— Les conditions, Madame Alexandreïevna, sont l'affaire des marchands et des colporteurs, répondit l'homme avec un sourire énigmatique. Nous traitons par le biais d’alliances, par des serments liés par des ambitions transcendant le simple commerce. Tout comme l'Arche a trouvé refuge sur le Mont Ararat après le déluge, la Russie trouvera également refuge dans notre giron.

Le regard d'Ekaterina, aiguisé comme un éclat de glace sibérienne, transperça l'homme mystérieux qui se tenait devant elle. Elle s'appuya contre le fauteuil en cuir, dont les plis gémissaient sous le poids changeant de son scepticisme.

— Vos paroles sont mielleuses, commença-t-elle d'une voix ferme mais teintée du gel du doute, mais quelle preuve pouvez-vous offrir que le Covenant possède les moyens de sortir la Russie de ce marasme ? Nous n'avons pas besoin de platitudes ; nous avons besoin d'un rempart contre la marée qui menace de nous engloutir.

Le sourire de l’homme mystérieux ne faiblit pas, ni la lueur scintillant dans ses yeux. Il se déplaçait avec délibération, chaque pas mesuré, comme s'il marchait sur un sol sacré.

— Madame la Présidente, entonna-t-il, sa voix résonnante de baryton semblant porter les échos de chœurs anciens, le Covenant est le berger qui guide les troupeaux perdus à travers les vallées assombries par la mort. Notre emprise s'étend bien au-delà de la simple sphère physique, nos ressources ne se limitent pas aux registres et aux devises. Il fit une pause, laissant ses mots se déposer comme de la poussière sur les reliques d'époques révolues. Nous sommes les gardiens des secrets qui ont façonné le monde depuis des temps immémoriaux. L'influence que nous exerçons est gravée dans le socle des civilisations, aussi durable que la veillée silencieuse du Sphinx ou les pierres inflexibles de Jérusalem. Considérez-nous telle l'oasis de Siwa, continua-t-il, sa voix sur une cadence apaisante. Il a été témoin de la quête d'Alexandre le Grand pour la sagesse de l'oracle, et pourrait prédire une fois encore la genèse d'un nouveau destin russe. De même que Néfertiti contempla une vision qui perdura au-delà de son règne, vous pourriez pareillement-concevoir un avenir dans lequel la Russie renaîtra de ses propres cendres, à la manière d'un pharaon.

Les yeux d'Ekaterina se plissèrent, mais la graine de la curiosité avait été semée dans le sol fertile de sa détermination. Elle ne pouvait nier l’attrait de déclarations aussi énigmatiques, ni ignorer la braise d’espoir qui vacillait en elle – l’espoir d’une résurgence de la Russie, d’un héritage qui éclipserait le rêve terni que son père avait laissé derrière lui.

— Épargnez-nous vos paroles mystiques et parlez explicitement, Monsieur Kay, exigea-t-elle, sa voix imprégnée de l'acier du commandement qui seyait à sa lignée. Je vous le demande une nouvelle fois : quelle aide tangible le Covenant peut-il apporter ? Nous sommes au bord du précipice, et de belles paroles n'arrêteront pas notre chute.

La faible lueur d'ambre de l’astre mourant illumina le visage de Kay alors qu'il se penchait plus près, sa voix diminuant jusqu'à un murmure conspirateur. — Mon organisation, poursuivit-il, est une entité ancienne et puissante qui a façonné le cours de l'histoire depuis sa création. Notre portée s'étend jusqu'aux plus hauts échelons du pouvoir politique, notre influence est une force subtile mais remarquable qui guide les nations vers notre vision ultime.

Ekaterina étudia l'homme mystérieux, les yeux plissés alors qu'elle tentait de discerner la vérité de la tromperie. Ivan, de son côté, resta prudemment silencieux, désireux d’en connaitre plus avant de porter un jugement.

— Considérez, poursuivit Kay, l'ascension et la chute des empires, l'équilibre délicat de l'ordre mondial – tout cela est orchestré par la main invisible du Covenant. Nous sommes intervenus en temps de crise, notre sagesse et nos ressources ont empêché des catastrophes conséquentes à d'innombrables reprises.

Au son des paroles de Monsieur Kay, la présidente russe regarda instinctivement le tableau accroché derrière son bureau. Il a perdu, nous avons gagné, pensa-t-elle. Qu’est-ce qui lui a traversé l’esprit lorsqu’il a réalisé que tout était perdu ? Alors que l'homme éloquent dressait un tableau du vaste réseau et des ressources du Covenant, Ekaterina l’examina. Et toi ? Quel rôle ton organisation jouait-elle à l’époque ? Depuis combien de temps tire-t-elle les ficelles dans l’ombre ? Es-tu vraiment le marionnettiste dissimulé que tu prétends être ou juste un autre charlatan essayant d'exploiter nos difficultés actuelles ?

— Considérez ceci, entonna Kay, sa voix résonnant avec la gravité biblique. Nous avons des alliés et des agents intégrés au sein de chaque gouvernement majeur, y compris le vôtre. Nos liens sont profonds et étendus.

— Pourtant, vous parlez d'eux comme s'ils étaient uniquement de simples pions, intervint Ekaterina, sa curiosité en conflit avec sa méfiance. Quelle assurance avons-nous que vous ne nous manipulerez pas également ?

— Une observation judicieuse, concéda Kay, le regard fixe et inflexible. Mais ce n'est pas le contrôle que nous recherchons, mais plutôt la coopération. Nos objectifs s'alignent, Ekaterina Alexandreïevna : la prospérité de la Russie et la stabilisation de la politique mondiale. Comme vous, nous sommes de plus en plus inquiets des intentions réelles du président Lascombes et de l’influence croissante de la Fédération européenne à l’échelle mondiale. Avec l’effondrement des États-Unis en tant que superpuissance, l’équilibre du monde a été mis en péril et doit être rétabli. Aux yeux de mon organisation, la Russie est notre meilleur atout pour y parvenir. Nous sommes, en un sens, des âmes sœurs.

— Vous semblez pourtant oublier un élément clé dans votre appréciation, Monsieur Kay, déclara Ekaterina avec gravité. Grâce aux ambitions insensées de mon père, la Russie est très endettée envers la Chine, à un point tel que notre économie dépend entièrement de leur bonne volonté. Un bien mauvais début pour le futur rival à l’influence de la Fédération européenne, n’est-ce pas ? Peut-être que la Chine serait un meilleur candidat pour vos desseins secrets.

— Un simple contretemps, Madame la Présidente, répondit l'homme avec assurance. Les ambitions de la Chine n'ont jamais été une domination mondiale, sauf peut-être sur le plan commercial. Malgré tous leurs efforts, les institutions du pays sont et seront toujours minées par leurs prédispositions intrinsèques à la corruption et à l'avidité. La Chine a remplacé l'Angleterre en tant que nation de commerçants, pour reprendre l'expression utilisée par l’homme trônant derrière votre bureau. Mon organisation usera de son influence pour alléger le fardeau que votre créancier fait peser sur vos finances, si vous acceptez notre aide.

L'air dans la pièce devint lourd d'impatience alors que le scepticisme d’Ekaterina commençait à s'effriter sous le poids des paroles de Kay. La vision d’une Russie débarrassée des sanctions et des conflits politiques, se tenant debout et fière à nouveau sur la scène mondiale lui vint soudainement à l’esprit. Elle échangea un regard d'optimisme prudent avec Ivan Kozyrev, leurs rêves communs pour leur nation commençant à prendre forme dans l'espace qui les séparait.

— Vous… vous détenez un tel pouvoir ? demanda-t-elle alors à Kay, dévoilant ses dernières notes d'incrédulité.

— Considérez ceci comme un gage de la bonne volonté et des intentions du Covenant, répondit placidement l'homme.

— Une telle alliance ne se ferait pas sans risques, déclara Ekaterina, ses pensées dérivant vers l'héritage qu'elle espérait laisser aux générations futures. Mais si le Covenant peut nous aider à naviguer dans ces eaux dangereuses, nous pourrons peut-être retrouver le chemin de la terre ferme.

— Sans nul doute, acquiesça Kay, les yeux brillants de détermination. Ensemble, nous pouvons tracer la voie à travers le labyrinthe de la politique internationale et diriger la Russie vers un avenir meilleur. Les coins sombres du bureau d'Ekaterina semblaient bourdonner d'un accord silencieux tandis que Kay se penchait en avant, sa voix étant un murmure sourd qui résonnait avec la gravité des promesses tacites. Notre aide sera concrète, mesurable et rapide, leur assura-t-il, la lumière du feu dansant dans ses yeux, projetant une lueur surnaturelle sur son visage. Vous avez ma parole.

Le regard d'Ekaterina tomba sur l’antique jeu d'échecs exposé sur une table voisine, ses pièces verrouillées dans une bataille éternelle – un tableau de manœuvres géopolitiques figées dans le temps. Elle réfléchit au poids de l'engagement de Kay, le cœur lourd de la responsabilité qu'elle portait pour son peuple et son avenir. L’alliance potentielle avec le Covenant était une stratégie pleine de risques, mais c’était peut-être la décision audacieuse dont la Russie avait besoin pour reprendre pied sur la scène mondiale.

— Votre parole est dotée d'un grand pouvoir, reconnut Ivan, sa voix teintée à la fois de respect et d'appréhension. Il regarda l'homme mystérieux devant lui, se demandant quels secrets se cachaient derrière son sourire énigmatique. Mais quel intérêt a votre organisation à nous aider et quel sera le prix de notre coopération ?

— Patience, mon cher, répondit Kay, ses yeux se plissant légèrement. Tout sera révélé en temps voulu. Considérez mes paroles, entonna-t-il en jetant son regard vers l'extérieur comme s'il envisageait la transformation de la ville, mais ne nous faites pas patienter trop longtemps. Il s'agit d'une opportunité unique et notre offre ne s’éternisera pas.

Sur ces derniers mots, il se dirigea vers la porte, s'arrêtant seulement pour leur jeter un dernier regard pénétrant qui laissait une traînée d'anticipation se mêlant aux grains de poussière dansant dans la lumière inclinée. L'espoir, murmura-t-il presque avec révérence, est l'étoile qui nous guide à travers la nuit la plus sombre. Attendez notre signal et préparez-vous à l'aube.

Et sur ce, il s’éclipsa, laissant Ekaterina et Ivan pris au piège dans sa toile de prophétie et de promesse. Un silence s'installa dans la pièce, chargé d'essence de projets naissants et de révélations cachées.
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Le Bureau ovale baignait dans un silence inquiétant, le poids du destin d'une nation pesant sur ses occupants. Le président Julius Théodore Thomas était assis derrière le Resolute desk[21], les doigts croisés, le front plissé par les rides de mille nuits sans sommeil. Réunis devant lui se trouvaient les piliers de son administration : Elizabeth Doyle, la Secrétaire d'État ; Gerald White, le Conseiller à la sécurité nationale ; et le général William Fitzpatrick, le Chef d'état-major interarmées.

— Monsieur le président, je crains que les nouvelles du front ne soient sombres, commença le général Fitzpatrick, la voix grave comme une cloche sonnant le glas. Nos renseignements suggèrent que les forces confédérées sont sur le point de faire une percée décisive à Richmond. Les combats ont été... intenses.

Le président Thomas ferma les yeux, le poids des mots s'installant sur ses épaules comme une chape de plomb.

— Combien de temps nos troupes peuvent-elles tenir ?

— Pas longtemps, monsieur, répondit le général, le regard inébranlable. Nous manquons dangereusement de munitions et le moral est… eh bien, il n’est pas bon.

Le président regarda le haut-gradé avec une expression déconcertée.

— Comment est-il possible que nous manquions de munitions ? demanda-t-il, incrédule. Nos usines devraient sûrement être en mesure de répondre à la demande et de réapprovisionner nos troupes.

— Monsieur, répondit le général, je pense qu’il est de mon devoir de vous rappeler que nos principales usines de munitions sont situées dans des territoires contrôlés par la Confédération. Bien que nous ayons commencé à convertir d’autres sites, comme ceux du Michigan et de l’Indiana, c’est un processus qui prend du temps. De plus, nous sommes confrontés à la hausse des coûts des matières premières. Lorsque nous serons en mesure de produire au maximum de capacité, il sera peut-être trop tard.

Gerald White se pencha en avant ; ses traits bellicistes étaient gravés d’urgence.

— Monsieur le Président, soyons réalistes. Nous devons trouver un autre moyen de réapprovisionner nos forces, et vite. Si Richmond tombe…

— Je sais, intervint le président, la voix lourde. Si Richmond tombe, ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne marchent sur Washington.

Elizabeth Doyle, qui avait écouté attentivement, choisit ce moment pour parler.

— Monsieur le Président, je sais que cela semble peu probable, mais… qu’en est-il de l’Union européenne ? Ses membres étaient autrefois nos alliés, membres de l’OTAN. Peut-être pourraient-ils être persuadés de nous prêter assistance dans ces moments difficiles.

Le chef des forces armées leva le regard, une lueur d'espoir dansant dans ses yeux sombres.

— Vous pensez qu'ils nous aideraient ?

— Cela vaut la peine d'essayer, répondit Doyle, la voix ferme et convaincue. Au moins jusqu'à ce que nous redevenions autonomes. Les liens qui nous unissent sont profonds. Ils nous ont soutenus dans le passé, et nous les avons soutenus en retour. Il est temps de faire appel à ces liens d'amitié et d'histoire commune.

Le président Thomas hocha lentement la tête, les pensées tournoyant dans son esprit.

— Nous étions autrefois le premier fournisseur d'armes au monde. Et maintenant, nous voilà réduits à implorer désespérément de l'aide, dit-il avec amertume dans la voix. Il s'arrêta un instant, son esprit errant rapidement dans le passé illustre d'une nation autrefois fière. Puis, revenant au présent, son visage afficha un regard résolu. Elizabeth, vous avez raison. Il est temps de demander de l'aide. Je veux que vous embarquiez dans une mission diplomatique en Europe. Rencontrez leurs dirigeants, en particulier ceux de la France, de l'Allemagne et de l'Espagne. Plaidez notre cause, rappelez-leur nos valeurs communes et les enjeux auxquels nous sommes tous confrontés. Nous avons besoin de leur aide, maintenant plus que jamais.

La secrétaire d'État se leva de son siège, sa posture rayonnant de détermination.

— Je pars de ce pas, Monsieur le Président. Je ne prendrai aucun repos tant que je n’aurai pas obtenu leur soutien.

Alors qu’elle se tournait pour partir, le président Thomas l’interpella.

— Bonne chance, Elizabeth. Le sort de notre nation pourrait bien reposer entre vos mains.

***

Les couloirs du Bundeskanzleramt de Berlin résonnèrent du claquement des talons d’Elizabeth Doyle alors qu’elle se dirigeait vers la salle de conférence. Entourée de Pierre-Antoine, président de la France, de Monika Richter, chancelière allemande, et de Jorge Sanchez, Premier ministre espagnol, elle sentit une lueur d’espoir au milieu de l’obscurité grandissante.

Alors qu’ils prenaient place autour de la table en chêne poli, Elizabeth ne perdit pas de temps pour lancer son appel.

— Président Lascombes, chancelier Richter, Premier ministre Sanchez. Je viens à vous aujourd’hui non seulement comme représentante de l’Union des États Démocratiques[22], mais aussi en tant qu’amie dans le besoin. Elle s’arrêta, laissant le poids de ses mots résonner dans la salle. Notre nation est déchirée, enfermée dans une guerre civile qui menace de nous consumer tous. Je suis porteuse de terribles nouvelles. Les forces confédérées sont en marche, et sans aide militaire immédiate, je crains que notre cause ne soit perdue.

Elizabeth se tourna vers Pierre-Antoine, les yeux brillants de l’intensité de sa conviction.

— Président Lascombes, la France et l’Amérique partagent un lien qui remonte à la naissance même de notre nation. Votre pays nous a soutenus dans notre combat pour l’indépendance et nous avons été solidaires pendant les deux guerres mondiales. Je vous demande maintenant, au nom de ce lien sacré, de vous tenir à nos côtés une fois de plus.

Pierre-Antoine se pencha en avant, l’air sombre.

— Madame la Secrétaire d’État, vos paroles touchent le cœur même de la France. Nous avons, en effet, une histoire commune, et l’idée que l’Amérique tombe aux mains des forces de la division et de la haine… est une perspective vraiment terrible à envisager. Il jeta un coup d’œil à Monika et Jorge, une communication silencieuse passant entre eux. Et pourtant, la décision d’intervenir militairement… n’est pas une décision que nous pouvons prendre à la légère, ni seuls. C’est une question qui concerne toute l’Europe, et en tant que telle, elle doit être portée devant le Conseil européen.

Monika hocha la tête, sa voix douce mais ferme.

— Elizabeth, sachez que nous entendons votre appel, et nous ressentons votre angoisse comme si c’était la nôtre. Mais, comme le dit le président Lascombes, c’est une décision qui nécessite la contribution et le consensus de tous les États membres de l’UE.

Jorge Sanchez prit la parole, son ton rassurant.

— Nous allons convoquer une réunion d’urgence du Conseil européen, et là, nous présenterons votre cause avec toute la force et la passion qu’il mérite. Vous avez notre parole.

La secrétaire d'État sentit une vague d’émotion la submerger, un mélange de gratitude et d’inquiétude. Elle savait que la route à venir serait longue et pleine d’incertitude, mais à cet instant, en compagnie de ces alliés inébranlables, elle s’autorisa une lueur d’espoir.

— Merci, murmura-t-elle, la voix lourde du poids du destin d’une nation. Merci de m’avoir écoutée, de nous soutenir, ne serait-ce qu’en esprit pour l’instant. Les États-Unis n’oublieront pas cette marque d’attention, ni les liens qui nous unissent.

Alors que la réunion touchait à sa fin, Elizabeth Doyle se retrouva à errer dans les rues de Berlin, l’esprit tourbillonnant de pensées de guerre et de paix, d’alliances forgées et brisées. Elle s’arrêta devant la porte de Brandebourg, dont les colonnes majestueuses témoignaient silencieusement du pouvoir durable de l’unité face à l’adversité.

— E pluribus unum, murmura-t-elle, la phrase latine tombant de ses lèvres comme une prière. De plusieurs, un.

C’était une vérité qui avait guidé sa nation depuis sa création, une vérité à laquelle elle s’accrochait maintenant dans ces heures les plus sombres. Car si les États-Unis voulaient surmonter cette tempête, s’ils voulaient sortir indemnes du creuset de la guerre civile, ils auraient besoin de plus que d’armes et d’armées. Ils auraient besoin de la force de leurs idéaux, de la puissance de leurs alliances et de la conviction inébranlable que même face à la division et aux conflits, il y avait encore de l’espoir pour un avenir meilleur.

— Madame la Secrétaire, tout va bien ? demanda son assistant, interrompant ses pensées.

— Oui, Sam. Ramène-moi à l’hôtel. Je dois parler au Président.
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Les sons des tirs de mortier et des obus d’artillerie résonnaient dans le centre de commandement de Richmond, une symphonie cacophonique qui faisait trembler les murs et le sol. Le général William Fitzpatrick se tenait stoïquement au milieu de la frénésie d’activité, son regard d’acier fixé sur la grande carte numérique qui dominait la pièce. Des points rouges et bleus dansaient sur l’écran, un ballet macabre représentant le flux et le reflux de la bataille qui faisait rage à quelques kilomètres de là.

Les officiers d’état-major se précipitaient, criant des ordres dans des casques et relayant des rapports urgents depuis les lignes de front. La tension était palpable, une entité vivante qui s’enroulait autour de chaque personne comme un serpent, se resserrant de plus en plus à chaque minute qui passait. L’inquiétude se lisait sur les visages mêmes des soldats les plus aguerris au combat alors que les sons de l’artillerie confédérée se rapprochaient de plus en plus, un battement de tambour inquiétant qui annonçait une fin imminente.

Un jeune soldat, à peine sorti de l’adolescence, s’approcha de Fitzpatrick avec une dépêche serrée dans sa main tremblante. Le général prit le papier et ses yeux parcoururent le message griffonné à la hâte. Son sang se glaça en lisant la terrible nouvelle : les forces confédérées avaient percé la ligne défensive du sud et affluaient maintenant à Richmond, engageant les troupes de l'Union dans une guerre urbaine brutale de rue à rue. L'esprit du général s'emballa, pesant le choix impossible qui se présentait à lui, tel un Abraham des temps modernes hésitant sur le sacrifice d'Isaac. Il pouvait ordonner à ses hommes de tenir bon et de se battre jusqu'au bout, un geste noble mais futile qui entraînerait des pertes catastrophiques. Ou il pouvait sonner la retraite, se replier sur Fredericksburg pour se regrouper et combattre un autre jour, abandonnant Richmond à l'ennemi.

Il fixa le message pendant un long moment, le poids du commandement pesant sur ses larges épaules. Combien de fois de grands dirigeants avaient-ils été confrontés à une telle décision au cours de l'histoire ? César au Rubicon, Napoléon à Waterloo, Lee à Gettysburg. C'était maintenant à son tour de décider du sort de son armée. Avec un lourd soupir, il se tourna vers son état-major.

— Envoyez l'ordre. Toutes les unités doivent se désengager et se replier immédiatement sur Fredericksburg pour y prendre position.

Un murmure de surprise parcourut la salle, rapidement remplacé par une détermination farouche tandis que l'état-major se mit à relayer les ordres du général. La radio crépita alors que chaque unité répondait, acquiesçant l'ordre de retraite. Mais, une voix bourrue perça alors le bruit parasite.

— Négatif, commandement. Ici la compagnie Able qui tient la ligne. Nous avons ces salauds de rebelles en fuite. Nous ne lâcherons pas un pouce de terrain, pas aujourd'hui.

Fitzpatrick saisit le combiné radio, sa voix résonnant avec l'autorité de Dieu Lui-même.

— Compagnie Able, ici le général Fitzpatrick. Vous avez par la présente l'ordre de vous replier immédiatement au point de rendez-vous à l'extérieur de la ville. Confirmez !

— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, répondit la voix, nous n'irons nulle part. Richmond est notre foyer. Nous la défendrons jusqu'au dernier homme s'il le faut.

— Veuillez décliner votre identité ? Terminé.

— Ici le sergent de réserve Will MacKay, général. Mes hommes et moi tenons le Powhite Parkway. … Nous avons fait sauter le pont, les troupes confédérées ne peuvent plus le traverser. Ils se sont retirés…

— Ils se sont retirés parce que les troupes confédérées ont pris le pont Nickel. Si vous maintenez votre position, vous serez pris à revers en un rien de temps.

— Notre position est sécurisée, ces salauds vont…

La voix de Fitzpatrick résonna dans la pièce.

— Écoutez-moi bien, sergent de réserve MacKay, hurla-t-il. J’ai besoin de soldats valides pour protéger la capitale, pas de héros morts. Alors, ravalez votre fierté et suivez les ordres de vous regrouper sur Fredericksburg ! »

Le général raccrocha brusquement le combiné, frustré. L’insubordination, aussi bien intentionnée soit-elle, ne pouvait être tolérée. Pas maintenant, avec tant d’enjeux.

À quelques kilomètres de là, une scène de chaos total se déroulait alors que les troupes confédérées envahissaient Richmond, écrasant les dernières poches de résistance de l'Union. Des soldats en tenues de combat défonçaient les portes, lançaient des grenades dans les bâtiments et tiraient au fusil d’assaut sur les rues jonchées de décombres. Les cris des blessés et des mourants se mêlaient au rugissement des véhicules en feu, un vacarme infernal qui s'élevait jusqu'aux cieux, étouffés par la fumée.

Certains soldats, ivres du frisson de la victoire, commencèrent à piller des magasins et des maisons abandonnés, remplissant leurs sacs de tout ce qu'ils pouvaient transporter de valeur. D'autres rassemblèrent les restes meurtris des prisonniers de l'Union, les regroupant comme du bétail vers un destin incertain.

Soudain, un véhicule de transport de troupes lourdement blindé descendit l'avenue creusée de cratères, écrasant des débris sous ses chenilles. Il s'arrêta et la trappe arrière s'ouvrit, déversant une silhouette imposante dans un uniforme gris immaculé.

Le major-général Thomas Houston Wallace s'avança à grands pas, ses yeux bleus glacés observant la destruction avec un mélange de satisfaction et de dédain. C'était une légende vivante dans les rangs confédérés, un tacticien brillant dont les stratégies impitoyables avaient permis victoire après victoire. Les hommes le respectaient et le craignaient à parts égales.

— Que signifie tout cela ? rugit-il, sa voix tranchant dans le vacarme comme un coup de fouet. J'ai donné des ordres stricts — pas de pillage, pas de représailles ! Nous sommes des soldats, pas des sauvages. Tout homme pris en flagrant délit de désobéissance sera exécuté sommairement. Est-ce bien compris ?

Un chœur de ‘Oui, monsieur !’ retentit tandis que les troupes châtiées se mettaient rapidement en ligne.

— Maintenant, regroupez-vous et réapprovisionnez-vous, ordonna-t-il. Houston Wallace s'autorisa un petit sourire de triomphe en contemplant les ruines en feu de Richmond, un joyau de l'ancien Dominion désormais fermement aux mains des Confédérés. Mais, il n’avait pas le temps de savourer l’instant : la route vers Washington était ouverte et il avait l’intention de la prendre.

***

Un silence inquiet s'installa dans le bâtiment Europa à Bruxelles lorsque les dirigeants des nations européennes arrivèrent pour assister à la réunion d'urgence, le claquement de leurs chaussures cirées frappant le sol en marbre résonnant dans le hall caverneux. Monika Richter, Pierre-Antoine Lascombes et Jorge Sanchez entrèrent côte à côte, leurs expressions stoïques masquant le poids de la décision monumentale qui reposait sur leurs épaules. Les appareils photo flashèrent incessamment et les journalistes s’exclamèrent avec frénésie, leurs questions rebondissant sur les murs de verre et d'acier. Malgré le chaos, les trois dirigeants restèrent calmes, hochant poliment la tête et échangeant des poignées de main avec leurs homologues tout en refusant de révéler la moindre information pour satisfaire les médias insatiables. Après avoir posé pour quelques photos supplémentaires, ils se dirigèrent tous vers la salle de réunion où ils allaient délibérer sur le sort de l'Amérique.

Durant les deux jours suivants, Elizabeth Doyle marcha nerveusement dans les couloirs brillants, ses talons hauts laissant une trace sur le sol déjà usé. En toute occasion, elle saisissait avec empressement le bras de chaque assistant passant à sa portée, ses yeux gris implorant la moindre nouvelle, le moindre murmure des discussions en cours. Mais, ils se contentaient de secouer la tête avant de s'enfuir. Finalement, épuisée physiquement et mentalement, la secrétaire d'État s'appuya contre la fenêtre, contemplant le ciel morne de Bruxelles comme si la réponse se cachait dans les nuages. Comment en étaient-ils arrivés là — le sort de son pays, de son peuple, se décidant derrière des portes closes, de l’autre côté de l'océan ? Elle se sentait aussi impuissante qu'une feuille prise dans un tourbillon, ballottée dans le vent, à la merci des forces qui l'entouraient.

À la fin de la deuxième journée, le président du Conseil européen et le président de la Commission émergèrent finalement, montant côte à côte à la tribune de la salle de presse, présentant un front uni. Les appareils photo flashèrent, une cacophonie d’obturateurs et de questions hurlées menaçant de couvrir leurs paroles.

— À la suite d’une longue délibération, c’est le cœur lourd que nous devons refuser la demande d’aide militaire de l’Union des États Démocratiques dans le conflit interne ravageant les États-Unis, entonna solennellement le président du Conseil. L’Union européenne ne peut en toute conscience choisir son camp ou fournir des armes dans cette question qu’elle considère comme relevant des affaires intérieures du pays. Nous offrirons cependant toute l’aide humanitaire disponible pour assister l’ensemble les civils touchés par les hostilités en cours.

La salle explosa de frénésie, les journalistes se levèrent d’un bond et chahutèrent à l’unisson.

Mais, la secrétaire d’État n’en entendit rien, la déclaration la frappa de plein fouet. Elle tituba en arrière, s’appuyant contre le mur alors que le désespoir s’abattait sur elle dans une vague suffocante. Après toute cette histoire commune, ces alliances, ces pactes et ces promesses, sa nation était abandonnée. Laissée seule face à l'obscurité grandissante.

Un léger contact sur son coude ramena Elizabeth Doyle au présent. Un assistant lui glissa dans la main une note pliée. Elle portait un message simple : la Chancelière Richter vous demande de la rencontrer dans le salon Schuman.

Elizabeth trouva Monika debout près de la fenêtre, baignée d'une lumière gris pâle, les épaules affaissées sous un fardeau invisible. La chancelière allemande se retourna lorsqu'elle entra, la tristesse gravée sur ses traits élégants.

— Elizabeth, je suis vraiment désolée, dit doucement Monika, tendant la main pour serrer celles de l'autre femme. Croyez-moi, ce n'était pas une décision facile. Mais, la majorité des membres du Conseil sont réticents à fournir une assistance militaire à l'Union. Ils craignent des représailles de la Russie ou de la Chine et d'être potentiellement entraînés dans un conflit mondial.

— Vous nous abandonnez donc seuls face à notre destin, répliqua Elizabeth amèrement, s'éloignant. Qu’est-il arrivé à l’OTAN, à notre ‘relation spéciale’ ?

— J’aimerais que nous puissions faire plus, insista Monika, les yeux brillants de larmes retenues. Mais, nous devons penser à nos propres citoyens. Étant donné la situation actuelle, nous ne pouvons fournir qu’une aide humanitaire, comme le stipule la déclaration officielle. Je suis sincèrement désolée. Elle serra une fois de plus les mains d’Elizabeth avant de se retourner et de sortir, laissant la secrétaire d'État seule avec la terrible prise de conscience qui s’abattit sur elle comme un linceul. Pour la première fois de son histoire, l’Amérique se retrouvait complètement isolée face à la tempête qui s’annonçait.
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Le soleil était bas dans le ciel, jetant ses rayons sur les champs ensanglantés qui entouraient Fredericksburg. Le paysage autrefois verdoyant s'était transformé en un enfer de boue et de corps brisés, témoignage de la férocité de la bataille qui faisait rage entre les forces de l'Union et celles de la Confédération. Puis, le tonnerre de l'artillerie brisa le silence matinal, résonnant dans les rues de la ville meurtrie comme la fureur d'un dieu en colère.

Dans son centre de commandement de campagne, le général William Fitzpatrick étudiait des cartes numériques tactiques striées de lignes rouges et bleues, coordonnant les mouvements des troupes alors que les rapports affluaient de tous les secteurs.

— Monsieur, le 14ᵉ régiment demande des renforts sur le flanc ouest, lança un assistant. Ils sont pilonnés par l'artillerie rebelle.

La mâchoire de Fitzpatrick se serra, le chagrin et la colère tourbillonnant en lui. Trop de braves soldats avaient déjà perdu la vie sur cette terre autrefois paisible de Virginie, comme leurs ancêtres il y a plus de cent ans. Il ne les condamnerait pas davantage à périr inutilement.

— Nous ne pouvons fournir plus d'hommes. Dites au colonel Pritchard de tenir la ligne à tout prix ! ordonna Fitzpatrick. Nous devons préserver nos forces pour le prochain assaut.

À plusieurs kilomètres de là, le général confédéré Thomas Houston Wallace observait le champ de bataille à travers des jumelles, un sourire cruel jouant sur ses lèvres tandis que les défenses de l'Union cédaient. Impitoyable et rusé, Houston Wallace ne se souciait pas du prix des vies humaines, seulement de la victoire totale quel qu’en soit le prix. Droit dans ses bottes, il ne prêtait aucune attention au chaos des courriers livrant les rapports de ses commandants sur le champ de bataille.

— Général, la ligne défense de l'Union s'amincit au centre, rapporta un major à bout de souffle. Si nous engageons les réserves maintenant, nous pouvons percer et la couper en deux.

Un sourire de loup se répandit sur le visage escarpé de Houston Wallace.

— Alors c'est exactement ce que nous allons faire. Envoyez le 7ᵉ bataillon d'infanterie avec le soutien du 3ᵉ bataillon d'artillerie et du 2ᵉ bataillon d'hélicoptères d'assaut. Brisez leurs défenses et ne faites pas de quartier. Nous allons noyer ces salauds dans leur propre sang.

Alors que les réserves confédérées se lançaient dans une poussée déterminée, le centre de l'Union céda puis se brisa sous l'assaut. Les soldats se retournaient et s'enfuyaient alors que les troupes sécessionnistes se déversaient dans la brèche.

— Envoyez le 1ᵉʳ et le 5ᵉ bataillon, aboya Houston Wallace à son aide de camp. Écrasez leur flanc droit une fois pour toutes. Ne laissez aucun survivant.

Des voix paniquées crépitaient à la radio du poste de commandement de l'Union. — Ils ont percé ! Nous ne pouvons pas les retenir, nous sommes submergés !

Fitzpatrick agrippa le bord de la table, les jointures blanches. Il pouvait imaginer les drapeaux confédérés flottants victorieusement sur le terrain, au milieu des cris des mourants. À ce moment-là, il comprit la terrible vérité, glaçant ses entrailles : il était dépassé par la ruse impitoyable de Houston Wallace et sa résolution à sacrifier des vies humaines pour la victoire.

— Signalez la retraite, ordonna Fitzpatrick d'une voix rauque à ses aides, la défaite amère comme de l'absinthe sur sa langue. Repliez-vous sur des positions défensives autour de Washington. Nous y resterons. Que Dieu ait pitié de nous tous.

***

Alors que les restes des forces de l’Union, meurtries, regagnaient Washington en boitant, dans une sinistre procession, un sentiment palpable de désespoir s’installait dans la capitale. Les soldats érigeaient des barricades de fortune dans les rues tandis que les civils se terraient effrayés chez eux.

Le président Julius Thomas faisait les cent pas dans le Bureau ovale de la Maison Blanche, son teint pâlissant tandis qu’il écoutait la voix sinistre du général Fitzpatrick dans le haut-parleur.

— Fredericksburg est tombée, Monsieur le Président. Nous n’avons pas pu tenir bon face à leurs tactiques rusées. Les confédérés marchent droit sur Washington.

Thomas sentit une terreur glaciale lui saisir le cœur. La Seconde Guerre civile qu’il avait désespérément tenté d’empêcher atteignait maintenant son dénouement sanglant dans ce qui ressemblait à une répétition des événements de décembre 1862. Sauf que cette fois, les forces de l’Union étaient en déroute. Comme pour répondre à ses pensées les plus sombres, le téléphone sonna de nouveau. C'était Elizabeth Doyle, la secrétaire d'État, la voix tendue.

— Monsieur le Président, je crains que nos alliés n'interviennent pas. Ils refusent de prendre parti par crainte d'une réaction de la Russie et de la Chine. Aucune aide militaire ne nous sera fournie. Nous sommes seuls face à l'obscurité.

Thomas reposa lentement le combiné, sentant la dernière lueur d'espoir s'éteindre en lui comme la flamme d’une bougie vacillante. Ils étaient seuls. Tous ses efforts, toutes les vies perdues, n'avaient servi à rien. Un poids oppressant s'installa sur ses épaules, étouffant et lourd.

— Monsieur le Président, nous devons considérer toutes les options, aussi déplaisantes soient-elles. La voix grave de son Conseiller à la sécurité nationale s’immisça dans la morosité de ses réflexions. Une frappe nucléaire ciblée sur les forces confédérées qui approchent pourrait être notre seule chance de renverser la situation.

Thomas se tourna vers lui, les yeux écarquillés d’incrédulité.

— Vous ne pouvez pas être sérieux ! Déchaîner des armes nucléaires sur notre propre sol ? Sur des citoyens américains ?

— Ces rebelles sont des traîtres, monsieur, pas des citoyens. Des milliers d’autres mourront si nous n’agissons pas de manière décisive maintenant.

Pendant un instant nauséabond, le président Thomas se laissa aller à la tentation de cette possibilité — le pouvoir de complètement détruire ses ennemis, d’infliger des représailles radioactives à ceux qui cherchaient à déchirer l’Union. Ce serait un salut des plus terribles. Il imagina les éclairs aveuglants éclatant à travers la campagne de Virginie, les nuages en forme de champignons imposants défigurant le ciel. Suivi des cris des civils réduits en cendres par l’enfer atomique. Et après, un désert sans vie s’enfonçant dans une désolation empoisonnée. Mais, du plus profond de son désespoir, le président puisa dans ses forces une détermination farouche à faire ce qui était juste pour sa nation, même face à des obstacles aussi écrasants.

— Non. Si nous déchaînons ce mal, nous ne valons pas mieux que l’iniquité à laquelle nous nous opposons. Je ne veux pas que l’histoire se souvienne de moi comme de l’homme qui a fait pleuvoir le feu sur son propre peuple. Que Dieu nous pardonne tous, mais nous devons trouver une autre solution. Il se tourna vers son chef d’état-major, le visage blême. Donnez l’ordre au gouvernement et au Congrès d’évacuer vers Philadelphie. Nous nous regrouperons là-bas et déciderons de notre prochaine action.

Tandis que ses assistants se hâtaient de transmettre ses ordres, Thomas jeta un dernier coup d’œil autour de lui dans le Bureau ovale. Cette pièce emblématique avait été occupée par des icônes et des géants – Lincoln, Roosevelt, Kennedy. Des dirigeants qui avaient affronté la sécession, la dépression et l’apocalypse nucléaire. Et maintenant, c’était à son tour de rejoindre leurs rangs sacrés mais pesants — Julius T. Thomas, le président qui avait perdu Washington. Les larmes lui piquaient les yeux alors qu’il contemplait pour la dernière fois les signes extérieurs familiers du pouvoir et de l’histoire. Les rideaux élégants, le bureau chargé d’histoire, les peintures à l’huile de ses prédécesseurs le regardant de haut dans un jugement silencieux.

Le pouvoir était une illusion, réalisa Thomas, aussi éphémère que les hommes mortels qui l’exerçaient temporairement dans cette même salle. Toute cette pompe, cette tradition et ce rituel ancien — tout cela n’avait finalement aucun sens face à la puissance militaire brute et à la force impitoyable des armes. Avec un dernier signe de tête, presque respectueux, au drapeau américain qui montait la garde dans le coin, le président sortit dans la pénombre qui l'attendait, laissant derrière lui se consumer les ruines de son héritage souillé.

***

Edward MacCorkindale était assis derrière son bureau en acajou dans le majestueux bureau du président confédéré à Austin, ses yeux d'acier scrutant la pile de dépêches militaires éparpillées devant lui. Chaque rapport évoquait des victoires retentissantes, les forces de l'Union en retraite, la marche inexorable des bottes confédérées piétinant le sol autrefois sacré du Nord.

Un sourire malicieux jouait sur ses lèvres minces tandis qu'il savourait le goût du triomphe tant attendu. Il s'adossa à son fauteuil de cuir, savourant le poids du destin qui pesait sur ses épaules comme un manteau sacré. Enfin, la Babylone dépravée qu'étaient autrefois les États-Unis allait tomber, réduite en cendres et en poussière par les armées vertueuses du Sud, exactement comme les prophètes d'autrefois l'avaient prédit.

Soudain, les lourdes portes en chêne s'ouvrirent brusquement et un jeune assistant se précipita à l'intérieur, le visage rouge d'excitation.

— Monsieur le Président ! Des nouvelles de Fredericksburg !

MacCorkindale se leva, l'anticipation crépitant dans l'air comme une tempête qui se préparait.

— Allez, parle ! demanda-t-il avec impatience.

— Une grande victoire, monsieur ! Les troupes de l'Union sont en pleine déroute. Le général Houston Wallace nous communique que la route de Washington est grande ouverte devant nous, prête à être prise !

Un rire de pure joie véritable jaillit de la gorge de MacCorkindale. Il écarta les bras, comme pour embrasser la main même de la Providence.

— Alléluia ! déclara-t-il, sa voix résonnant d'une ferveur vertueuse. Une fois de plus, le Tout-Puissant a livré nos ennemis entre nos mains !

Il se tourna vers le téléphone orné sur son bureau, le récepteur doré scintillant sous le soleil de l'après-midi. D'une main ferme, il composa le numéro privé de son général en chef.

— Monsieur le Président, c’est un honneur, dit le commandant suprême.

— Houston Wallace, magnifique bâtard ! s’exclama MacCorkindale. Comme David face à Goliath, vous avez porté un coup mortel à nos ennemis. Vraiment, le Seigneur vous a souri aujourd’hui. »

— Les hommes se sont battus comme des lions, monsieur, répondit Houston Wallace, la voix grésillant et remplie d’une exaltation à peine contenue. Ces chiens de l’Union ont tourné casaque et se sont enfui la queue entre les jambes. Washington est à nous. Quels sont vos ordres ?

MacCorkindale s’arrêta, une lueur béate inondant ses traits rugueux alors qu’il s’imaginait arpenter les rues vaincues du centre autrefois fier du pouvoir du pays. Enfin, les rênes de la nation seraient fermement entre les mains des justes. Le vieil ordre dépravé ne dominerait plus.

— Sécurisez la ville, général, ordonna le président, sa voix se durcissant avec une détermination d’acier. Puis, réduisez en cendres tous ses monuments. Le Capitole, la Maison-Blanche, chaque vestige de leur gouvernement tant vanté, rasez-les ! siffla-t-il, sa voix dégoulinant de venin. Soyez la flamme purificatrice, qui nettoie la terre de Babylone la Grande, la Mère des Prostituées et des Abominations. »

Le silence crépita sur la ligne pendant un long moment.

— Monsieur… commença Wallace, incertain. En êtes-vous sûr ? La ville pourrait être un prix précieux…

— C’est un cancer ! s’exclama MacCorkindale, en frappant du poing sur son bureau. Une Gomorrhe moderne, bouillonnante de malice et de corruption ! Elle doit être excisée, racine et tige ! Qu’elle soit réduite en ruines et en un souvenir amer, un témoignage de la folie de ceux qui défient la volonté du Tout-Puissant !

— …Compris, Monsieur le Président, répondit Wallace d’un ton sinistre. Il sera fait comme vous l’ordonnez.

Après avoir raccroché, MacCorkindale se laissa retomber sur sa chaise, une lueur fiévreuse brûlant dans ses yeux. L’extase de la revanche courait dans ses veines, plus douce que le meilleur bourbon du Kentucky.

— L’ordre ancien s’effondre, murmura-t-il, un sourire béat sur le visage. Et de ses cendres, une nouvelle Jérusalem s’élèvera, avec la Croix du Sud s’étendant sur les multitudes. Loué soit Dieu, qui a fait de moi son instrument de rétribution divine !

Son rire résonna dans les couloirs du pouvoir, exultant et fou, alors que les premières volutes de fumée commençaient à s’élever au-dessus du dôme lointain du Capitole.
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L’anarchie régnait à Washington, D.C., alors que la capitale autrefois fière de la ville était en proie à un véritable chaos. Les soldats de l'Union, démoralisés et vaincus, avançaient en titubant dans les rues, en retraite désordonnée. Les fonctionnaires du gouvernement déchiquetaient et incinéraient à la hâte des documents sensibles, désespérés d'empêcher que de précieux secrets ne tombent entre les mains des Confédérés. Les civils, le visage marqué par la terreur, jetaient tout ce qu'ils pouvaient rassembler dans des voitures surchargées avant de fuir la ville condamnée.

Depuis la fenêtre de sa limousine présidentielle blindée, le président Julius Thomas observait le déroulement de la scène apocalyptique avec un profond sentiment de désespoir et de regret. Les défaites de Richmond et de Fredericksburg avaient été des coups décisifs, brisant la capacité de l’armée de l’Union à défendre la ville. Désormais, l’évacuation vers Philadelphie était leur seul espoir de se regrouper et de lancer une contre-attaque.

Alors que le cortège fonçait sur Pennsylvania Avenue, il croisa des bandes de pillards brisant les vitrines des magasins, des voyous armés se bagarrant dans les rues. La capitale du monde libre était tombée dans un état de nature hobbesien — solitaire, pauvre, obscène, brutal et de sans lendemain. Thomas vit dans ce désordre une prémonition du sombre destin qui attendait la nation si les Confédérés l’emportaient.

— Mon Dieu, que va-t-il advenir de notre république ? murmura-t-il à voix basse, les mots du discours de Gettysburg résonnant dans son esprit. Le gouvernement du peuple, par le peuple, pour le peuple, doit-il disparaître de la surface de la Terre ?

Au loin, le dôme du Capitole des États-Unis était cerné de flammes, sa splendeur néoclassique s’effondrant en cendres et en fumée. Cette vision transperça le cœur du président Thomas comme un poignard dans la poitrine. La citadelle brillante sur une colline, le temple de la liberté et de la démocratie, était réduite en ruines sous ses yeux.

Alors que le cortège atteignait les abords de la ville, il croisa des convois de Humvees remplis de soldats au visage sombre, des chars Abrams roulant sur l’autoroute, des hélicoptères vrombissant au-dessus de sa tête — les dernières forces restantes de l’Union se dirigeant vers le nord dans une retraite à grande échelle. Thomas savait que leur combat était loin d’être terminé. Ils se regrouperaient, se ravitailleraient et reviendraient pour reprendre ce qui leur appartenait. L’Union serait préservée, quel qu’en soit le prix.

Quelques heures plus tard, un silence inquiétant s'abattit sur la capitale abandonnée, ses rues désertes à l'exception des détritus et des débris mutilés. Puis se fit entendre un grondement angoissant, distant au début mais augmentant rapidement de volume. Le pas lourd des bottes. Le cliquetis des chars. Le vrombissement des pales d'hélicoptère. Telle une nuée de sauterelles, les forces confédérées s’abattirent sur la ville, une procession sans fin de troupes et de véhicules blindés. Les soldats marchaient à l'unisson, leurs fusils à baïonnettes à la main, les yeux brillants de ferveur zélée sous leurs casques. Les hélicoptères d'attaque bourdonnaient au-dessus de leurs têtes, projetant des ombres menaçantes. La terre elle-même semblait trembler sous leur puissance.

À la tête de cette armée conquérante se trouvait le major-général Thomas Houston Wallace, dominant son Humvee de commandement tel un Hannibal des temps modernes observant une Rome déchue. Son uniforme impeccablement repassé, orné de médailles, sa mâchoire ferme et satisfaite, dégageaient une aura de confiance et de justification suprêmes. En tant qu’homme de foi profonde, Houston Wallace se voyait comme un instrument de justice divine, le David oint par Dieu pour renverser le Goliath de l’agression et de la perversion du Nord. Il savourait la gloire de cette entrée triomphale, le point culminant de toutes ses stratégies astucieuses et de ses brillantes manœuvres.

— Quels sont vos ordres, monsieur ? demanda le colonel Jefferson, son commandant en second. Devons-nous sécuriser le périmètre ou poursuivre l’ennemi en déroute ?

Houston Wallace réfléchit un moment avant de répondre.

— Envoyez des patrouilles pour mater toute poche de résistance et affirmer notre contrôle. Mais, notre tâche principale nous attend. Nous purifierons ce repaire d’iniquité avec le feu sacré. Chaque vestige de sa défiance envers le Tout-Puissant doit être abattu sans pitié.

— Monsieur ? Jefferson parut perplexe. Détruire la ville ? Mais… sûrement… 

— Mettez-vous en doute un ordre direct de chef des armées, colonel ? l’interrompit brusquement Houston Wallace. Ces monuments glorifient un gouvernement hérétique qui a craché sur l’ordre naturel du Seigneur. Le président MacCorkindale a estimé que ces affronts à Dieu devaient être réduits en cendres. Vous feriez bien d’obéir à son oint sans hésitation.

Jefferson déglutit difficilement et hocha la tête.

— Compris, général. Je transmets immédiatement l'ordre.

Avant peu, de grandes flammes jaillirent du Capitole, de la Maison Blanche, des monuments commémoratifs et des musées, tous les symboles chéris de la république autrefois grande. Le feu consuma avidement le bois et la pierre, le marbre et le métal, effaçant des siècles d'histoire dans un brasier frénétique. Alors que l'incendie peignait le ciel sombre d'un orange infernal et emplissait l'air de chaleur et de suie, Houston Wallace murmura une prière, exultant devant la destruction d'un empire pécheur.

***

À des centaines de kilomètres de là, au cœur de la capitale confédérée d’Austin, le capitole de la Confédération brillait sous le soleil du Texas, son dôme néoclassique et ses colonnades d’une blancheur immaculée sur un ciel bleu sans nuages. Sur son grand balcon se tenait le président Edward MacCorkindale, les bras écartés, sous les acclamations extatiques de la foule en adoration qui remplissait la place en contrebas. Ils le regardaient avec une admiration sans pareille, leur souverain légitime les conduisant vers le salut. Des chants extatiques de ‘Gloire à Dieu !’ et ‘Le Sud est ressuscité !’ remplissaient l’air.

MacCorkindale s’abreuvait profondément de leur vénération, un sourire béat se répandant sur ses traits escarpés. Il sentait la présence du Seigneur Tout-Puissant couler à travers lui, la puissance et la justice. Il était l’instrument de la providence divine, appelé à purifier l’Amérique de ses péchés et à forger une nouvelle alliance qui éclairerait toutes les nations du monde. Levant les mains pour demander le silence, la foule se tut immédiatement dans une anticipation respectueuse.

— Frères et sœurs en Christ, entonna-t-il d’une voix tonitruante. Aujourd’hui, le Seigneur nous a accordé une victoire des plus merveilleuses ! Les hordes dépravées de l’Union ont été mises en déroute à Fredericksburg, dispersées devant nos nobles guerriers comme la paille emportée par le vent ! En ce moment même, nos vaillantes armées occupent leur capitale décadente, cette Babylone fétide sur le Potomac ! »

Les masses en liesse éclatèrent à cette révélation, beaucoup tombèrent à genoux et louèrent avec extase Jésus pour leur avoir délivré la domination sur leurs ennemis. Le président laissa les célébrations se poursuivre pendant une minute avant de faire signe de nouveau au silence.

— Mais la conquête seule ne suffira pas à construire la république sanctifiée que le Tout-Puissant nous demande. Non, nous devons nettoyer l’héritage de la vieille Union pécheresse de la terre même, effacer toute trace de leurs perversions. C’est pourquoi, j’ai ordonné l’oblitération de Washington, ce marécage purulent de sodomie et de socialisme. Qu’il soit réduit en cendres, que sa mémoire soit jetée dans l’oubli ! Alors seulement, nous pourrons élever à sa place une nouvelle civilisation pieuse !

La foule explosa d’exultation hystérique à cette déclaration, beaucoup parlaient en langues ou se tordaient par terre, submergés par la ferveur religieuse. MacCorkindale leva les yeux et les bras au ciel, des larmes de joie coulaient sur son visage.

— Nous établirons une nouvelle Amérique, purifiée du vice et du péché. Une Amérique qui s’incline devant Dieu seul comme son chef suprême. Une nouvelle ère se lève, mes enfants ! s’écria-t-il. Le Royaume de Dieu est proche, et nous, les fidèles élus, en serons les bâtisseurs ! Alléluia !

Après avoir savouré leur adoration quelques instants de plus, il se retourna enfin et rentra dans le Capitole, la foule continuant à chanter des hosannas derrière lui. Lorsque la porte se referma, il s'autorisa un petit sourire privé, sachant que son travail n'était pas encore terminé. Il avait conduit son peuple au seuil de la Terre promise, mais une autre épreuve les attendait avant de pouvoir réclamer leur héritage. En entrant dans son bureau, il s'assit derrière son secrétaire sanctifié, accablé d'épuisement et d'exultation. Le drapeau confédéré était accroché en évidence sur le mur, sa croix rouge et son sautoir étoilé, emblème de la pure république chrétienne qu'il avait juré de créer. En face, un tableau représentait le prophète Élie appelant le feu du ciel pour consumer l'autel païen. Pour MacCorkindale, c'était une allégorie biblique de son devoir sacré d'annihiler la capitale du péché de l'Union.

— Seigneur, murmura-t-il. Tu nous as conduits au seuil de la gloire. Accorde-moi maintenant la force de faire le dernier pas. Que ta volonté soit faite.

Comme prévu, le téléphone sonna alors que MacCorkindale concluait sa prière. Il décrocha.

— Monsieur le Président, c'est le major-général Houston Wallace, dit la voix au bout du fil. Washington est sécurisé. Nous attendons vos ordres.

MacCorkindale sourit sereinement, sentant la main directrice du Seigneur à l'œuvre. Le jour du jugement était enfin proche.

— Merci, général, répondit-il. Vous avez bien agi, comme tous nos guerriers oints. Retirez-vous maintenant à une distance de 20 km. Puis, que les incroyants et les apostats connaissent la terrible épée rapide de la colère du Tout-Puissant !

— Pourriez-vous s'il vous plaît répéter cela, Monsieur le Président ? Je crains de ne pas avoir bien compris vos dernières paroles, dit le général d'un ton inquiet.

— Vous m'avez parfaitement entendu, général. Retirez nos troupes à 20 km de la ville et contactez-moi une fois que ce sera fait.

— Comme vous l’ordonnez, Monsieur le Président, déclara solennellement Houston Wallace avant de raccrocher.

Quelques heures plus tard, le téléphone sonna de nouveau.

— Monsieur le Président, toutes les troupes se sont retirées à une distance de vingt kilomètres de la ville, comme ordonné. J’attends vos prochaines instructions.

— Priez, général. Priez, car Dieu arrive.

Alors qu’il raccrochait, MacCorkindale se pencha en arrière et sourit, les yeux brillants de la lumière d’une résolution fanatique. L’abomination de Washington, siège de l’Union païenne, serait bientôt effacée de l’existence, telles Sodome et Gomorrhe. De ses cendres s’élèverait la Nouvelle Jérusalem, avec la Confédération comme seule véritable Sion. Sa sainte croisade approchait de son inévitable apogée.

Appuyant sur un bouton spécial de son bureau, il prononça quelques mots dans le canal sécurisé, scellant le sort de millions de personnes :

— Amiral, activez le Protocole Isaïe.

***

Dans les couloirs du pouvoir européen, l'onde de choc retenti lorsque la nouvelle de l'annihilation atomique par Washington atteint les capitales du continent. Diplomates et dirigeants furent saisis par une horreur viscérale, comme on n'en avait pas vu depuis les jours les plus sombres de la Seconde Guerre mondiale. Le monde resta figé, les yeux écarquillés et la bouche ouverte, tandis que les téléviseurs et les téléphones s'allumaient, révélant les images d'un nuage en forme de champignon s'élevant au-dessus de la capitale autrefois fière. L'impensable était devenu réalité.

À Paris, une réunion d’urgence du triumvirat européen fut convoquée à la hâte. Pierre-Antoine, le visage blême, arpentait la pièce comme un lion en cage. Jorge et Monika restèrent assis dans un silence stupéfait, leurs esprits luttant pour traiter l’énormité de ce qui venait de se passer.

— Mon Dieu, qu’ont-ils fait ? finit par dire le président français, sa voix à peine plus haute qu’un murmure. Une ville américaine… rayée de la carte par son propre peuple. C’est… c’est inconcevable.

Monika, toujours la voix de la raison même dans les moments les plus difficiles, tenta d’orienter la conversation vers le pragmatisme.

— Nous devons soigneusement réfléchir à notre réponse, dit-elle, ses mots mesurés mais teintés d’un tremblement indubitable. Ce n’est plus seulement une affaire américaine. Les répercussions se feront sentir dans le monde entier.

— Elle a raison, approuva Jorge d’un air sombre. Nous avons été stupides de penser que nous pourrions rester neutres dans ce conflit. Si rien n’est fait, cette folie va bientôt atteindre nos portes.

Pierre-Antoine s’arrêta de marcher et se tourna vers ses collègues, une lueur de doute traversant ses beaux traits.

— Peut-être… peut-être aurions-nous dû intervenir plus tôt. Soutenir le gouvernement légitime contre ces… ces fanatiques.

Monika secoua tristement la tête.

— Nous ne pouvons pas changer le passé, mon ami. Mais, nous pouvons façonner l’avenir. L’Europe doit rester unie aujourd’hui plus que jamais. Nous devons être un phare de stabilité dans un monde devenu fou.

Tandis que les trois dirigeants délibéraient, l’esprit lourd du poids de l’histoire, le président Julius Thomas était assis seul dans son bureau improvisé à l’hôtel de ville de Philadelphie. La pièce semblait caverneuse, vide, bien loin de la chaleureuse familiarité de la Maison-Blanche désormais évaporée.

Thomas fixait le décret sur son bureau, les mots devenant flous devant ses yeux. D’une main tremblante, il signa le document déclarant Washington, D.C., un no man’s land — un monument hanté par la grave blessure de la nation — et avertissant la Confédération que toute nouvelle utilisation de l’arme nucléaire entraînerait des représailles.

— Comment en sommes-nous arrivés là ? murmura-t-il, la voix brisée. Mon Dieu, qu’avons-nous fait ?

À des kilomètres de là, au cœur d’Austin, le président Edward MacCorkindale rencontrait ses généraux et ses conseillers, un air de satisfaction béate envahissant la salle. La destruction de Washington avait été un coup de maître, un coup juste contre l’Union infidèle. Maintenant, la phase finale de leur sainte croisade approchait.

— Messieurs, commença-t-il, les yeux brillants d’une ferveur zélée, le Seigneur a béni notre cause. Mais, notre travail n’est pas encore terminé. Nous devons continuer, placer la nation entière sous la domination des élus de Dieu.

Les hommes rassemblés hochèrent la tête, leurs visages durs de résolution. Des plans furent élaborés, des stratégies planifiées. La machine de guerre confédérée continuerait de rouler, une marée inexorable, jusqu’à ce que chaque recoin de l’Amérique s’agenouille devant le Tout-Puissant.

Et, au milieu de tout cela, MacCorkindale souriait, sûr de lui dans ses illusions de mandat divin. Il était l’oint, le saint guerrier de Dieu. Et comme Josué à Jéricho, il verrait les murs des impies s’écrouler.


25

Pierre-Antoine se pencha en avant, les mains jointes, tandis qu'il regardait Monika et Jorge de l'autre côté de la table en acajou poli. Le poids de ses mots pesait lourd dans l'air, comme des nuages d'orage qui s'amoncelaient, annonçant une tempête.

— Nous devons faire face à la vérité, la situation en Amérique se détériore rapidement, dit-il d'une voix grave. Les conséquences mondiales pourraient être catastrophiques si nous n'agissons pas rapidement.

Les sourcils de Monika se froncèrent, une lueur d'inquiétude dans ses yeux bleus.

— Que proposes-tu, Pierre-Antoine ?

Il prit une profonde inspiration, se préparant.

— De manière réaliste ? Nous avons besoin d'une Europe plus unifiée. Une Europe fédérale, pour protéger notre sécurité et nos intérêts face au déclin de l'Amérique.

Jorge s'agita mal à l'aise sur son siège, son front se fronçant sur son visage.

— Pierre-Antoine, ce n'est pas le programme sur lequel nous avons été élus. Nos électeurs attendent de nous que nous maintenions le statu quo, et non que nous remodelions radicalement les fondements mêmes de l’Europe.

Le président français secoua la tête avec véhémence.

— Le statu quo n’est plus une option, Jorge. La chute de l’hégémonie américaine nous laisse exposés, vulnérables. Nous devons rapidement nous adapter ou risquer d’être emportés par les marées du changement.

Le regard de Monika se tourna vers la fenêtre, la douce lumière de l’après-midi parisien filtrant à travers les rideaux. Dans son esprit, elle vit les fantômes de l’histoire — l’ascension et la chute des empires, le flux et le reflux du pouvoir. Elle savait, au plus profond d’elle-même, que Pierre-Antoine avait raison. L’Europe ne pouvait plus supporter ses divisions, pas maintenant, pas alors que l’ordre mondial s’écroulait autour d’elle.

— Je pense comme Pierre-Antoine, dit-elle doucement, sa voix portant le poids de la conviction. Nous devons agir, même si cela signifie remettre en question les croyances mêmes qui nous ont amenés au pouvoir. »

Jorge soupira lourdement, le poids de son rôle de chef gravé sur les traits de son visage. Il pensa à sa famille, à l’avenir qu’il souhaitait pour ses enfants. Un avenir de stabilité, de sécurité. Et, à cet instant, il comprit que cet avenir ne pourrait être atteint que par l’unité.

— Très bien, dit-il d’une voix résolue. Je serai à tes côtés, hermanito. Forgeons ensemble une nouvelle voie pour l’Europe.

Pierre-Antoine hocha la tête, une lueur d’espoir dans les yeux. Mais, il savait que convaincre Monika et Jorge était seulement la première étape. La véritable bataille était à venir, pour convaincre la classe politique française et les autres membres de l’UE d’adopter sa vision.

***

L’amphithéâtre du Congrès de Versailles résonna du brouhaha des députés et sénateurs français réunis pour un discours spécial du Président. Pierre-Antoine monta lentement à la tribune et se tint devant eux, le port royal, la voix claire et forte.

— Madame la Présidente du Congrès, Monsieur le Président du Sénat, Madame le Premier Ministre, membres du gouvernement, députés et sénateurs, commença-t-il, je viens aujourd’hui devant vous avec une proposition qui peut paraître radicale, voire impensable. Mais, en ces temps incertains, nous devons être audacieux. Nous devons être visionnaires.

Un frisson d’étonnement parcourut les politiciens réunis, leurs visages mêlant scepticisme et intrigue. Charles Le Guen, chef des Patriotes, se pencha en avant, les yeux plissés.

— Et quelle est exactement cette vision audacieuse que vous avez, Président Lascombes ? vociféra-t-il.

— Monsieur le député de l’opposition est invité à attendre que le président ait fini avant de poser une question, le rappela à l’ordre la présidente du Congrès.

Pierre-Antoine néanmoins soutenu son regard sans broncher.

— Une Europe fédérale. Une Europe unie non seulement par le nom, mais par la structure, par le but, par le destin.

La salle éclata dans une cacophonie de voix, certaines s’élevant pour soutenir, d’autres pour s’opposer avec véhémence. Le propre parti de Pierre-Antoine, Les Républicains Progressistes, semblait divisé, l’incertitude gravée sur leurs visages.

— C’est de la folie ! déclara Le Guen, sa voix s’élevant au-dessus du vacarme. Vous renverseriez des siècles d’histoire, de souveraineté nationale, pour quoi ? Un rêve d’unité ?

Pierre-Antoine resta inflexible, sa conviction inébranlable. Il fixa le leader des Patriotes qui, malgré ses déboires à la présidentielle, avait quand même réussi à se faire réélire député.

— Ce n’est pas un rêve, Monsieur Le Guen. C’est une nécessité. Dans un monde dans lequel l’ordre ancien s’effondre, où les fondements mêmes de notre sécurité sont menacés, nous devons nous adapter. Nous devons évoluer. Ou nous périrons. Ce matin, j’ai convoqué une réunion d’urgence du Conseil européen pour proposer un référendum sur la création d’une Europe fédérale.

La salle se tut, ses mots restèrent suspendus dans l’air tandis que chacun réfléchissait à leur signification. Rapidement, le bruit et les conversations reprirent avec une énergie chaotique. Pierre-Antoine pouvait voir le doute dans leurs yeux, la résistance au changement. Mais, il savait, avec une certitude inébranlable, que c’était la voie qu’ils devaient suivre. Pour le bien de l’Europe, pour le bien du monde.

Les lignes de bataille étaient tracées, le décor était planté pour une lutte qui déterminerait l’avenir même du continent.

***

Alors que les différents chefs d’État et de gouvernement se réunissaient pour le Conseil européen, la grande salle se remplissait des échos des conversations à voix basse et du bruissement des papiers. Pierre-Antoine était solennellement assis à la tête de la table, flanqué de Monika et de Jorge. La gravité du moment n’échappa à aucun d’entre eux. Lançant la réunion, le président français se leva, sa voix claire et résonnante.

— Chers membres du Conseil, je vous ai demandé de vous joindre à moi aujourd’hui pour cette réunion d’urgence alors que nous nous trouvons à la croisée des chemins. Le monde tel que nous le connaissons évolue et nous devons évoluer avec lui. Si nos pays et nos institutions veulent résister à ces transformations, la création d’une Europe fédérale n’est plus une option, c’est un impératif.

Il s’exprimait avec une passion qui semblait enflammer l’air qui l’entourait, ses mots peignant l’image vivante d’une Europe unie, forte et sûre.

— Imaginez une Europe où nos ressources sont mises en commun, nos forces combinées, nos faiblesses atténuées. Une Europe capable de tenir tête à n’importe quelle puissance, n’importe quelle menace.

Un bourdonnement sourd emplit la salle tandis que les dirigeants réunis murmuraient dans un mélange d’inquiétude et d’approbation.

Monika se pencha en avant, sa voix claire et résolue.

— Le président français a raison. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être divisés, pas maintenant. Les défis auxquels nous sommes confrontés exigent unité, coopération et une vision commune de l’avenir.

Jorge acquiesça d’un signe de tête, ses yeux scrutant la salle.

— Les jours d’hésitation sont révolus. Nous avons commis une erreur en rejetant l’opportunité de soutenir les forces démocratiques en Amérique. Notre étroitesse d’esprit a perturbé l’équilibre mondial et pourrait constituer une menace à tout moment. Nous devons agir, et nous devons agir de manière décisive. Une Europe fédérale est la seule voie à suivre.

La salle bourdonnait d’un mélange d’excitation et d’appréhension tandis que les membres du Conseil se débattaient avec l’ampleur de la proposition. Pierre-Antoine pouvait les leurs esprits tournoyer, les calculs se faire.

Pendant cinq longs jours, les négociations se poursuivirent, chaque État membre apportant ses propres préoccupations et ses propres revendications. Pierre-Antoine, Angela et Jorge naviguèrent avec une main habile dans le réseau complexe de la diplomatie, mettant à rude épreuve ses capacités de persuasion.

Finalement, le cinquième jour, le Conseil parvint à une décision. Le référendum aurait lieu, le sort de l'Europe étant décidé par ses citoyens. Qui plus est, ils acceptèrent que le vote soit compté dans son ensemble, empêchant tout État d'y opposer son veto. Pierre-Antoine ressentit une bouffée d'exaltation face à cette victoire personnelle, tempérée par la conscience de la bataille qui l'attendait.

***

De retour en France, la campagne commença pour de bon. L’opposition ne tarda pas à monter ses attaques, dénonçant l’idée même d’une Europe fédérale comme une menace pour l’identité nationale, pour la souveraineté. Dans les couloirs sacrés du Parlement français, les débats firent rage, chaque faction rivalisant pour avoir le dessus. Les partis d’extrême droite et d’extrême gauche furent particulièrement virulents, leurs arguments imprégnés de nationalisme et de peur du capitalisme libéral.

— C’est une trahison inacceptable de l’intégrité territoriale de la France ! déclara Charles Le Guen, la voix tremblante d’indignation. Un coup de poignard dans le dos de ceux qui ont héroïquement sacrifié leur vie pendant la Première et la Seconde Guerre mondiale pour défendre la souveraineté de notre nation. Nous ne serons pas engloutis dans un super-État européen, notre identité effacée, nos traditions piétinées. Entendez-moi quand je déclare que le président Lascombes est un traître à l’essence même de la France ! »

Pierre-Antoine a suivi le déroulement des débats le cœur lourd, sous le poids des propos de l’opposition. Monika et Jorge, comme beaucoup de leurs homologues, étaient confrontés à des défis similaires. La force destructrice du nationalisme persistait, pensait-il. La bataille allait être longue et sanglante.

Alors que les premiers sondages commençaient d'arriver de toute l’Europe, les nouvelles étaient sombres. Le soutien au référendum était faible, la peur et l’incertitude alimentées par le camp adverse prenaient le dessus, sans aucune lumière au bout du tunnel.


26

Pierre-Antoine fixait l’objectif impitoyable de la caméra, les lumières crues du studio projetant des ombres nettes sur ses traits ciselés.

— … La campagne du Non voudrait vous faire croire qu’une Europe unie est une menace pour la souveraineté individuelle, les identités, lança-t-il, la voix ferme et résolue. Mais, je vous le demande, quelle plus grande menace existe-t-il que le spectre d’un continent fracturé, vulnérable à la volonté de toute force extérieure cherchant à imposer sa propre idéologie ? Tandis qu’il parlait, des images de la dévastation causée par la Première et la Seconde Guerre mondiale défilaient sur l’écran derrière lui, un rappel brutal des conséquences de la division. Nous avons vu le prix de la désunion, le prix payé en sang et en souffrance. Et maintenant, alors que le monde tremble au bord du chaos, nous devons choisir une autre voie. Les paroles de Pierre-Antoine furent accueillies par quelques applaudissements du public. Cependant, il put percevoir chez certains un doute, une hésitation née d’années de scepticisme et de méfiance vis-à-vis des médias grand public. Les réseaux sociaux faisaient des ravages dans la campagne du Oui, diffusant des théories de complot farfelues et délirantes. Il savait qu’il lui faudrait plus que simplement faire appel à leur sens de l’histoire, à leur peur du passé.

— Et avec ces derniers mots, nous concluons notre émission de ce soir, déclara l’animateur. Monsieur le Président, merci de vous être joint à nous et d’avoir interagi avec nos téléspectateurs. La semaine prochaine, à la même heure, nous accueillerons Charles Le Guen, chef de file de la campagne du Non en France. D’ici là, passez une excellente soirée.

Après avoir échangé quelques mots, Pierre-Antoine se dirigea vers la sortie du studio, flanqué de près du lieutenant Barnabé Sainte-Rose.

— Comment étais-je ? demanda le président français.

— Impeccable, comme d’habitude, Monsieur le Président.

— Oui, mais est-ce que cela a suffi à convaincre plus de monde ?

— Ce n’est pas à moi de répondre, monsieur le Président, dit Barnabé, impassible.

— Parfois, je le souhaiterais, soupira Pierre-Antoine. Alors, quel est le reste du programme ?

— Eh bien, nous vous ramenons à l’Élysée pour la nuit, répondit le lieutenant en consultant ses notes. Puis demain matin, nous partons à 10 heures pour quelques jours de tournée en province, en commençant par Lyon.

— Et Isabelle ?

— Elle nous rejoindra à 9 h 30, avant notre départ.

Pierre-Antoine soupira encore.

— Je suis le président de la France, et j’ai passé le mois dernier à arpenter le pays et à faire les talk-shows télévisés au lieu de faire ce pour quoi j’ai été élu : diriger la France. Et parfois, j’ai l’impression que ça ne finira jamais.

— Ce n’est pas à moi de…

— Répondre. Oui, je sais, dit le président, légèrement irrité. Allons-y, laissez-moi au moins passer une bonne nuit de sommeil.

Dans les jours qui suivirent, Pierre-Antoine adressa son message dans les rues, s’exprimant lors de rassemblements et de réunions publiques dans toute la France. Il rencontra des travailleurs dans les ports animés de Marseille, des agriculteurs dans les champs ensoleillés de Provence, des étudiants dans les salles sacrées de Toulouse.

Et partout où il allait, il fut confronté aux mêmes questions, aux mêmes doutes. Comment pouvons-nous faire confiance à Bruxelles pour représenter nos intérêts ? demandaient-ils. Comment pouvons-nous être sûrs que nos voix seront entendues ?

Le président écoutait patiemment, les sourcils froncés de concentration. Et chaque fois, avec la passion d’un vrai croyant, il répondait la même chose.

— Le projet européen a toujours été un ouvrage en cours d’élaboration, un rêve qui n’est pas encore pleinement réalisé. Mais, c’est un rêve pour lequel il vaut la peine de se battre, de se sacrifier. Il parla de la nécessité d’une plus grande transparence, d’un lien plus direct entre les citoyens et leurs représentants à Bruxelles. D’une politique unique de lutte contre le changement climatique. Il décrivait un avenir dans lequel les diverses voix de l’Europe pourraient se réunir en harmonie, unies par un objectif commun et un destin partagé.

Mais, même si ses mots touchaient le cœur de certains, Pierre-Antoine pouvait sentir le prix que la campagne lui faisait payer. Les longues heures, les déplacements constants, le flot incessant d’interviews et de débats — tout cela commençait à l’épuiser. Tard le soir, dans la solitude de sa chambre d’hôtel, il fixait son reflet dans le miroir, à la recherche de signes de faiblesse, de doute. Les attaques de ses adversaires étaient devenues plus virulentes, plus personnelles, de jour en jour. Ils ne cessaient de le traiter de traître, de vendu, de marionnette qui trahissait ses idéaux au profit d’intérêts étrangers.

Dans ses moments les plus sombres, Pierre-Antoine commençait à se demander s’ils n’avaient pas raison. Exigeait-il trop du peuple français, du peuple européen ? Les menait-il sur une voie sans retour ? Mais, il pensait alors à Monika et à Jorge, à la foi inébranlable qu'ils avaient en lui, à leur vision commune, à la façon dont ils affrontaient les mêmes difficultés avec une énergie apparemment inépuisable. Il se souvenait des sacrifices consentis par tant de personnes au nom d'une Europe unie, des vies perdues et des rêves reportés. Et il trouvait la force de continuer, de continuer à se battre pour l'avenir auquel il croyait. Parce qu'il savait que l'alternative — une Europe divisée, un monde en plein chaos — était trop terrifiante pour être envisagée.

Au fur et à mesure que la campagne avançait, Pierre-Antoine sentait que la dynamique changeait, que la tendance s’inversait lentement. Les sondages étaient encore serrés, l’issue loin d’être certaine. Mais, il y avait une énergie nouvelle dans l’air, un sentiment de possibilité qui lui manquait jusque-là. Il poursuivit donc sa route, la voix enrouée par les discours interminables, les yeux injectés de sang après les longues nuits passées à élaborer des stratégies avec son équipe. Il savait qu’il n’y aurait pas de repos, pas de répit, jusqu’à ce que les derniers votes soient exprimés et que l’avenir de l’Europe soit décidé.

***

Alors que la campagne électorale entrait dans sa dernière semaine, Pierre-Antoine monta sur la scène du Palais des Congrès de Paris, aveuglé par les lumières vives, face à une mer de visages remplis d’espoir. C’était la réunion de la dernière chance où Monika et Jorge, ainsi que d’autres dirigeants européens, s’étaient réunis avec lui dans une démonstration d’unité. L’auditorium était bondé, l’énergie palpable lorsqu’il prit place derrière le podium. Il pouvait sentir le poids du moment, la signification des mots qu’il s’apprêtait à prononcer.

— Mes chers compatriotes européens, débuta-t-il, d’une voix ferme et claire. Ce soir, nous nous trouvons à la croisée des chemins, à un moment de grande opportunité et de risque encore plus grand. Le monde qui nous entoure change dramatiquement, l’ordre ancien s’effondre sous nos yeux. Et, en cette période d’incertitude, nous devons nous demander : quel genre d’Europe voulons-nous être ? Il s’arrêta, laissant la question en suspens. Voulons-nous être une Europe divisée, un ensemble de nations disparates poursuivant chacune leurs propres intérêts particuliers ? Ou voulons-nous être une Europe unie, un phare d’espoir et de stabilité dans un monde troublé ? L’auditoire retenait son souffle, rempli d’impatience, comme si la réponse à cette seule question allait dicter l’avenir pour les années à suivre.

— Je crois que nous sommes plus forts ensembles, poursuivit-il, la voix s’élevant à chaque mot. Nos valeurs partagées, notre histoire commune nous unissent d’une manière qu’aucune frontière ni limite ne pourra jamais diviser. C'est pourquoi j’appelle de mes vœux une nouvelle vision de l’Europe, une Europe qui ne soit pas uniquement un ensemble de nations, mais une véritable fédération, unie dans son objectif et son esprit.

Pendant qu’il parlait, Pierre-Antoine pouvait sentir l’énergie dans la salle changer, l’élan se construire derrière ses mots. Il savait qu’il puisait dans quelque chose de profond et de puissant, un désir d’unité et d’objectif resté en sommeil pendant trop longtemps.

— Dans une semaine, vous serez appelés à décider de l’avenir que vous voulez pour notre continent. Avant de voter, réfléchissez bien. Votre choix n’aura pas seulement des répercussions sur vous, mais également sur les générations à venir. Elles nous jugeront en conséquence. Assurons-leur l’avenir qu’elles méritent, un avenir dans lequel nos libertés sont protégées, nos frontières sécurisées et l’Europe autonome, sans influence extérieure ni crainte de représailles nucléaires. Le 21 mars 2055, votons oui !

La foule éclata en applaudissements, la ferveur de leur réponse prit Pierre-Antoine au dépourvu. Il pouvait voir la passion dans leurs yeux, le désir de quelque chose de plus grand qu’eux-mêmes.

Mais, même si la foule applaudissait, il pouvait toujours sentir l’opposition se cacher dans l’ombre, les forces de division et de nationalisme qui menaçaient de déchirer l’Europe. Il savait qu’elles ne reculeraient devant rien pour saper sa campagne, pour semer la discorde et le doute parmi les personnes. Malgré tous ses efforts, les rumeurs se répandaient toujours plus vives que jamais, avec leurs murmures d’accords secrets et d’agendas cachés.

Alors que la ferveur du rassemblement commençait à s’apaiser, Pierre-Antoine se retrouva dans un moment de calme et d’introspection. Il contempla la mer de visages, leurs expressions mêlant espoir, détermination et incertitude. Le poids de leurs attentes pesait lourdement sur ses épaules et, pendant un instant, il se demanda s’il était vraiment à la hauteur de la tâche à accomplir.

Sentant son malaise, Jorge s’approcha, les yeux emplis d’inquiétude.

— Qu’est-ce qui te trouble, hermanito ? » demanda-t-il d’une voix basse et douce.

Pierre-Antoine soupira, le regard lointain.

— Les sondages, murmura-t-il, affichent toujours un score serré. Après tous nos efforts, tous nos discours et débats, l’issue reste aussi incertaine que jamais.

Jorge hocha la tête, l’air pensif.

— C’est vrai, reconnut-il, mais tu ne dois pas perdre courage. Les gens ont vu notre vision et ils ne se laisseront pas influencer par les mensonges et la peur de la campagne du Non.

Monika les rejoignit, sa présence apportant un baume réconfortant à l’âme troublée de Pierre-Antoine.

— Jorge a raison, dit-elle, la voix emplie d’une conviction tranquille. Tu as réveillé quelque chose dans le cœur des gens, un désir d’unité et de détermination qui ne s’éteindra pas facilement. Nous devons avoir foi, non seulement en notre cause, mais également en la sagesse de ceux que nous cherchons à servir.

Pierre-Antoine ressentit un élan de gratitude envers ses proches, leur soutien indéfectible un phare dans l’obscurité de ses doutes. Il pensa aux sacrifices qu’ils avaient faits, aux risques qu’ils avaient pris pour se tenir à ses côtés dans ce combat pour l’âme de l’Europe. Dans leurs yeux, il vit le même feu qui brûlait dans son propre cœur, le désir inextinguible de forger un avenir meilleur pour tous. Ils avaient raison. Ce n’était pas le moment d’abandonner. Peu importe le sort qui les attendait dans une semaine, il était déterminé à se battre jusqu’au bout.
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Le soleil brûlant du Texas s’abattait sur la foule de partisans rassemblés devant le capitole d’Austin. Sur le balcon se tenait le président MacCorkindale, les yeux enflammés d’une ferveur zélée. Il leva le poing vers le ciel, sa voix retentissant comme le tonnerre.

— Frères et sœurs en Christ, le temps est venu de frapper le serpent qui rampe à nos frontières du nord ! Agitant une liasse de papiers dans les airs, il proclama : je détiens la preuve que les pharisiens canadiens conspirent avec les païens impies de l’Union, les armant contre notre juste cause. Comme le puissant Samson, nous allons faire tomber le temple sur leurs têtes et mettre un terme à leur ingérence une fois pour toutes !

La foule éclata en un rugissement assourdissant, leurs voix s’élevant comme d’un seul trait dans un chœur de rage et de soif de sang. Après un dernier salut, Edward MacCorkindale retourna à son bureau avec la confiance du juste.

— Eh bien, général, je confie les prochaines étapes à votre esprit compétent. Les troupes de l’Union sont désorganisées et en perte de moral, ce qui en fait le moment opportun pour une action décisive. Le président jeta la liasse de papiers à la poubelle. Des imbéciles pathétiques, ricana-t-il avec dédain, prêt à croire à n’importe quelle vérité.

Parmi les autres membres du cabinet de guerre, le major-général Houston Wallace se tenait silencieux et pensif, son regard de faucon balayant la pièce avec un air d’intensité calculée. Les engrenages de la stratégie tournaient dans son esprit, aussi inexorables que les mécanismes de la guerre.

— Je tromperai les Canadiens en faisant semblant d’avancer vers l’Alaska en envoyant deux bataillons en direction de Calgary. Pendant qu’ils se concentreront sur l’arrêt de notre avance, j’enverrai trois de nos meilleurs bataillons capturer Winnipeg et écraser leurs forces par revers. Ensuite, nous marcherons vers l’est, en direction d’Ottawa, pour…

— … piéger les troupes de l’Union prises en tenaille, faisant d’une pierre deux coups en s’assurant les territoires canadiens, acheva MacCorkindale. Un plan ingénieux, général ! Travaillons maintenant sur les détails…

Alors que le soleil disparaissait à l’horizon, teintant le ciel de couleurs sanglantes et de feu, la machine de guerre des Confédérés s’animait. Les chenilles des chars mordaient la terre desséchée, les transports de troupes gémissaient sous le poids des hommes et des munitions, et le battement incessant des pas des soldats en marche résonnait à travers le pays. Les premières notes cruelles de la symphonie apocalyptique avaient été entamées, et toute l’Amérique du Nord allait bientôt trembler devant sa musique effrayante.

***

Dans les profondeurs sécurisées de la salle de situation de l’hôtel de ville de Philadelphie, le président Julius Theodore Thomas était penché sur une table brillante, son regard perçant fixé sur les derniers rapports des services de renseignements. Les écrans vacillants jetaient un voile sinistre sur ses traits ciselés, gravant des rides profondes d’inquiétude sur son front.

— Nos services de renseignements ont intercepté des ordres du commandement confédéré, Monsieur le Président, annonça un général. Ils prévoient d’attirer les forces canadiennes vers l’ouest pendant que leurs principaux bataillons marcheront vers Winnipeg, les prenant par revers. S’ils réussissent…

— Ils encercleront le reste de nos troupes par le nord. Ce sera alors notre fin, dit le président, impassible.

Les conseillers de Thomas s’agitèrent avec inquiétude, le poids du moment pesant sur eux comme une force physique.

— Monsieur le Président, risqua l’un d’eux, nous devons agir rapidement. Les Canadiens doivent être avertis et nos forces mobilisées pour contrer cette agression éhontée. Le président hocha la tête d’un air grave, son esprit s’emballant avec les implications de la crise imminente.

— Appelez-moi le premier ministre Tremblay, ordonna Thomas. Nous devons utiliser ces renseignements pour forger une alliance, un front uni contre cette folie. Nous devons rassembler et déployer toutes les ressources disponibles. Je ne permettrai pas aux Confédérés de gagner ne serait-ce qu’un seul pouce de territoire gratuitement.

***

Dans un centre de commandement faiblement éclairé, les chefs militaires canadiens et de l’Union se rassemblèrent autour d’écrans lumineux et de cartes clignotantes. L’air était lourd de tension, tandis que des conversations rapides se déroulaient sur des lignes de communication sécurisées.

— Tremblay a donné l’ordre, aboya un général canadien grisonnant, son visage teinté d’une détermination sinistre. Nous déplaçons la 1ʳᵉ division blindée et la 3ᵉ division d’infanterie vers des positions défensives autour de Winnipeg. Et nous déployons des drones et des satellites pour suivre l’avancée des Confédérés.

— Reçu, acquiesça son homologue de l’Union, un homme nerveux aux yeux bleus perçants. Nous mobilisons la 101ᵉ division aéroportée et la 4ᵉ division mécanisée. Elles se joindront à vos forces et établiront un périmètre. Et nous octroyons tous les moyens de renseignement dont nous disposons à la surveillance de leurs communications et les mouvements de leurs troupes.

Lorsque les ordres furent donnés et que les forces commencèrent à bouger, un sentiment d’urgence palpable s’empara de la salle. Des hommes et des femmes, unis par un objectif commun, travaillèrent frénétiquement pour positionner les troupes, coordonner la logistique et analyser le flot de données qui affluait du front.

Dans ce creuset de crise, les vieilles rivalités et les soupçons s'étaient estompés, forgés en un lien de détermination commune. Les Canadiens et les Nordistes se tenaient côte à côte face à la marée montante du chaos et de la destruction. Ils savaient que le sort des nations était en jeu, que l'avenir s'écrirait dans le sang et la sueur de la bataille à venir.

Pourtant, alors même qu'ils se préparaient à l'épreuve qui les attendait, une lueur d'espoir brûlait dans leur cœur. L'espoir que leur force unie serait suffisante pour repousser l'assaut des Confédérés. L'espoir que les sacrifices à venir ne seraient pas vains. Et, que des cendres de la guerre, un monde nouveau et meilleur puisse encore surgir.

***

Le tonnerre de l’artillerie brisa le silence qui régnait avant l’aube, tandis qu’une grêle d’obus s’abattait sur les faubourgs de Winnipeg. Des colonnes de chars et de véhicules blindés confédérés s’élancèrent, leurs moteurs rugissant comme les cris de guerre de bêtes enragées. Les forces combinées canadiennes et de l’Union, retranchées et déterminées, ripostèrent avec une fureur née du désespoir et de la droiture.

Le major-général Houston Wallace observait le champ de bataille depuis son poste de commandement, les sourcils froncés de concentration. Comment savaient-ils que nous arrivions ? se demanda-t-il, déconcerté. Et comment se fait-il que les troupes de l’Union soient-elles également présentes ? Cette prise de conscience le frappa comme un coup de poing dans le ventre. Quelqu’un nous a trahis !

— Avancez ! aboya-t-il dans la radio. Nous devons percer leurs défenses à tout prix ! Autour de lui, les officiers d’état-major se bousculaient pour transmettre les ordres et coordonner l’assaut, leurs visages gravés d’une détermination farouche.

Alors que le soleil montait plus haut dans le ciel étouffé par la fumée, la bataille dégénéra en un match brutal, où chaque camp échangea des coups et versa du sang pour chaque centimètre de terrain. Les banlieues autrefois paisibles de Winnipeg devinrent un labyrinthe de décombres et de métal tordu, résonnant des cris des blessés et des mourants.

Alors que les heures s’éternisaient et que les rapports de pertes s’accumulaient, la confiance du général Houston Wallace commença à vaciller.

— Où sont nos renforts ? demanda-t-il, la voix s’élevant de frustration. On nous massacre ici ! La radio crépita de parasites, la réponse se perdit dans la cacophonie de la bataille.

À l'insu de Houston Wallace, le cours de la bataille avait déjà tourné. Les tireurs d'élite canadiens, dont les compétences avaient été aiguisées dans les rudes régions sauvages du Nord, abattaient les officiers et les mitrailleurs confédérés avec une efficacité impitoyable. Les drones de l'Union, avec leurs caméras omniscientes et leurs missiles précis, faisaient pleuvoir la mort sur les lignes d'approvisionnement et les centres de communication de l'ennemi.

Alors que le soleil commençait à se coucher, projetant de longues ombres sur les rues gorgées de sang, l'avance des Confédérés faibli puis s'effondra. Les soldats, le moral brisé et leurs munitions épuisées, jetèrent leurs armes et s’enfuirent, paniqués. Le général Houston Wallace, le visage blême d'incrédulité, donna l'ordre de battre en retraite, ses rêves de conquête brisés comme les vitraux de la cathédrale de Winnipeg.

Dans le chaos de la retraite, un simple coup de feu retenti, perçant le vacarme de la bataille telle la trompette d'un ange vengeur. Le commandant suprême de l’armée confédérée s'effondra sur sa voiture blindée, une tache rouge s'étalant sur sa poitrine. Alors qu'il tombait au sol, sa vie s'écoulant, il eut une dernière vision de sa chère Austin, ses rues bordées de foules en liesse et ses bâtiments drapés aux couleurs de la Confédération en l'honneur du conquérant de Washington.

Avec un dernier souffle tremblant, le major-général Houston Wallace quitta ce monde, son héritage gravé à jamais dans les annales de la guerre et dans le cœur de ceux qui s’étaient battus et étaient morts à ses côtés dans les rues ensanglantées de Winnipeg.

***

Dans son bureau de l’hôtel de ville de Philadelphie, le président Julius Theodore Thomas arpentait les lieux devant son cabinet, les yeux illuminés par un nouvel espoir.

— Messieurs, déclara-t-il, la voix remplie de conviction, la victoire de Winnipeg est un signe du Tout-Puissant lui-même. Je crois fermement qu’elle marque un tournant dans cette guerre civile fratricide, un phare qui nous guide vers la restauration de notre grande nation.

Les membres du cabinet hochèrent la tête en signe d’approbation, leurs visages exprimant un mélange de soulagement et de détermination. Le Secrétaire à la Défense, Marcus Holloway, se pencha en avant, les sourcils froncés.

— Monsieur le Président, si cette victoire est effectivement un motif de célébration, nous ne devons pas baisser la garde. Les Confédérés sont gravement blessés, mais ils sont loin d’être vaincus.

— Vous avez raison, Marcus, consentit le président Thomas, le regard lointain comme s’il scrutait l’avenir. Nous devons exploiter notre avantage, rallier nos alliés et battre le fer tant qu’il est chaud. La route qui nous attend sera longue et semée d’embûches, mais avec Dieu comme berger, nous vaincrons les forces de la division et de la haine.

À la fin de la réunion, le président se retira dans son bureau privé, l’esprit lourd du poids de ses responsabilités. Il s’agenouilla devant le crucifix antique qui avait appartenu à son grand-père, un prédicateur baptiste qui avait fait campagne pour les droits civiques.

— Seigneur, murmura-t-il, la voix lourde d’émotion, accorde-moi la force et la sagesse de guider notre nation à travers cette nuit noire et vers la lumière d’une nouvelle aube.

Pendant ce temps, au cœur de la Confédération, le président Edward MacCorkindale frappait du poing sur son bureau en acajou, le visage déformé par la rage.

— Des imbéciles incompétents ! rugit-il, les yeux brillants de fureur tandis qu’il fixait son cabinet de guerre. Voilà ce que vous êtes. Houston Wallace était le meilleur général de la Confédération, et vous l’avez laissé mourir sur le champ de bataille comme un simple fantassin !

Les membres du cabinet échangeaient des regards inquiets, leurs visages pâles de peur. Le général Beauregard Jackson, la voix tremblante, risqua une réponse.

— Monsieur le Président, il est important de noter que les forces canadiennes, ainsi que les troupes de l’Union, nous attendaient de manière inattendue à Winnipeg. Même le major-général Houston Wallace a été pris au dépourvu par ce développement. Nous devons envisager la possibilité d’une trahison.

Les narines de MacCorkindale se dilatèrent, sa voix dégoulinant de venin.

— Des excuses ! Je ne tolérerai pas l’échec, pas quand le sort même de notre nation est en jeu. Indépendamment d’une trahison, la facilité avec laquelle notre commandant en chef a été tué est un désastre en soi. Nous devons redoubler d’efforts, appeler chaque homme valide à prendre les armes et à se battre pour la gloire de la Confédération !

Alors que le cabinet de guerre quittait précipitamment la pièce, la queue entre les jambes, le président s’enfonça dans son fauteuil, la tête entre les mains. Il tendit la main vers la bouteille de bourbon à moitié vide sur son bureau, cherchant du réconfort dans le liquide ambré.

— Houston Wallace, mon ami, marmonna-t-il, sa voix à peine audible, ton sacrifice ne sera pas vain. Je jure sur le sang de nos pères que la Confédération vaincra et que ton nom sera à jamais inscrit au panthéon des héros. Il but une gorgée rapide de spiritueux avant de crier : Maudit sois-tu, Thomas ! Tu as peut-être gagné cette fois, mais je ne suis pas du genre à me laisser vaincre facilement. Puisses-tu pourrir en enfer.  Il arrêta brusquement sa tirade alors qu'une révélation lui traversa l'esprit. Frénétiquement, il attrapa son téléphone.

— Margaret ?

— Oui, Monsieur le Président ?

— Appelez-moi Simons immédiatement.

***

Quelques jours plus tard, dans les rues animées de Philadelphie, la capitale de l'Union, la joie et le soulagement flottaient dans l'air comme une brume palpable. Des banderoles et des drapeaux ornaient les bâtiments, et le son des rires et des acclamations résonnait dans toute la ville. Le président Thomas, le pas plus léger et le sourire plus éclatant qu'il ne l'avait été depuis des mois, saluait la foule en adoration depuis le balcon de l'hôtel de ville. La vue d'une telle démonstration de gaieté était un remède apaisant pour son âme, instillant un sentiment d'optimisme pour ce qui l'attendait.

Soudain, plusieurs coups de feu percèrent l'air, brisant l'atmosphère festive comme un coup de marteau à travers une vitre. Thomas trébucha, un regard choqué et confus sur son visage tandis qu'une tache rouge s'étendait sur sa poitrine. Des cris d'horreur et d'incrédulité emplirent l'air alors que le président, avec plusieurs membres de son cabinet, s'effondrait au sol, le sang de sa vie s'accumulant sur la pierre froide.

Dans le chaos qui suivit, une silhouette fut aperçue en train de fuir les lieux, une arme fumante à la main. Alors que les autorités se lançaient à sa poursuite, l’assassin fut appréhendé, le visage déformé par la haine et les yeux brillants de la ferveur d’un fanatique. — Pour John Frederick Heider ! cria-t-il, la voix éraillée par l’émotion. L’Union doit payer pour ses crimes contre les vrais croyants !

Alors que la nouvelle de l'assassinat du président se répandait comme une traînée de poudre, l'Union fut plongée dans un tourbillon de chagrin, de colère et d'incertitude. On rapportait des manifestations et des émeutes sporadiques dans plusieurs villes, alors que les gens luttaient pour accepter le vide soudain du pouvoir et l'avenir incertain qui les attendait. Le rêve d'une Amérique unie, si proche quelques jours auparavant, semblait s'enfuir comme du sable dans un sablier. Dans les couloirs du pouvoir, des rumeurs de succession et de manœuvres politiques commencèrent à circuler, alors même que la nation pleurait la perte d'un leader, d'un visionnaire et d'un homme de Dieu.

Le lendemain du massacre, une réunion d'urgence des dirigeants et des représentants de l'Union fut convoquée. La présidente nouvellement assermentée, Caroline Nguyen, le visage gravé de tristesse et de détermination, prit place à la tête de l'assemblée, le manteau de l’autorité jeté sur ses épaules.

— Nous ne pouvons pas laisser cette tragédie nous diviser, déclara-t-elle solennellement, la voix tremblante d’émotion. La vision du président Thomas d’une Amérique unie doit perdurer, même face à cet acte odieux.

Mais, alors même qu’elle parlait, les fissures dans les fondations de l’Union commencèrent à s’élargir, alors que les factions et les idéologies s’affrontaient. Certains appelaient à la vengeance contre les rebelles confédérés, exigeant le sang pour le sang, tandis que d’autres incitaient à la prudence et à la retenue, craignant qu’une nouvelle escalade ne conduise à la disparition définitive de la nation.

Au milieu de la querelle, un groupe de personnalités influentes des États du Nord-Est prirent la parole, le visage sombre et déterminé. Menés par le charismatique gouverneur de New York, Alexander Holbrooke, ils avancèrent une proposition radicale : la formation d’une nouvelle alliance, un rempart contre la montée de la violence et de l’extrémisme.

— Nous ne pouvons pas rester les bras croisés pendant que notre nation se déchire et que notre ennemi nous guette à nos portes, déclara Holbrooke, la voix basse et pressante. Nous devons cesser de nous leurrer. Washington est perdu pour les générations à venir. Nous ne pouvons pas continuer d'espérer un retour à un passé révolu. L’état militaire et économique de l’Union la rend incapable de résister seule aux combats, et même nos alliés de l’autre côté de l’Atlantique hésitent à nous soutenir. Il s’arrêta, laissant ses mots pénétrer les esprits. Il est temps pour nous de tracer une nouvelle voie, poursuivit-il, une voie qui assurera la survie de notre peuple et de notre mode de vie. Nous devons mettre à profit la seule alliance à notre disposition et renforcer nos forces avant même d’envisager de reprendre les combats. C’est notre seule voie à suivre. E Pluribus Unum. Telle était autrefois la devise de notre grande nation, comme l’avaient voulu nos pères fondateurs. Mais, sous la pression des groupes religieux, nous avons abandonné cet idéal. Il est temps pour nous de revenir à nos racines et de nous réengager envers ce que représente notre pays. C’est pourquoi je propose une motion demandant un partenariat avec le Canada pour former une union commune.

Après plusieurs heures de discussions animées, une majorité des délégués se rallia finalement pour soutenir la motion, séduite par ses assurances de stabilité et de protection. Cependant, les représentants des États de la côte ouest rejetèrent catégoriquement le résultat du vote et se retirèrent.

Le lendemain, le gouvernement canadien tendit la main en signe d’amitié et de soutien, reconnaissant la menace commune que représentait la Confédération des États du Sud et son idéologie extrémiste. Ainsi, le 19 mars 2055, la Fédération des États de l’Est fut officiellement créée, une puissante alliance d’États partageant les mêmes idées et s’engageant à préserver la démocratie et l’État de droit.

Le même jour, de l’autre côté du continent, dans les vallées autrefois verdoyantes de Californie, une nouvelle puissance surgit des cendres de l’ancien ordre mondial. Née de la ferveur révolutionnaire qui balaya la nation au lendemain de l’assassinat du président Thomas, la République Socialiste Américaine apparut comme un phare d’espoir pour ceux qui rêvaient d’une société plus juste et plus équitable.

Le 20 mars 2055, les trois belligérants, la République Socialiste Américaine, la Fédération des États de l’Est et la Confédération des États du Sud, tous meurtris par le poids de la guerre, acceptèrent un cessez-le-feu temporaire, une paix fragile née de l’épuisement et du désespoir. Alors que les armes se taisaient et que la fumée se dissipait, un nouveau chapitre de l’histoire de l’expérience américaine commençait. Personne ne se doutait que ce moment crucial entraînerait des répercussions profondes sur le reste du monde dans les années à venir.
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La lumière du téléviseur vacillait sur le visage de Pierre-Antoine, projetant des ombres dans la pièce faiblement éclairée. Ses yeux étaient fixés sur la présentatrice du journal télévisé, dont les paroles brisaient le silence tendu.

— Dernières nouvelles d’Amérique du Nord — Après l’assassinat du président Julius Theodore Thomas, ce qui restait des États-Unis vient de se fracturer, avec la formation de la Fédération des États de l’Est et de la République Socialiste Américaine. La présentatrice continua d’un ton sombre, rapportant les sinistres nouvelles de l’autre côté de l’Atlantique. Chaque mot résonnait comme un glas, creusant les rides du front de Pierre-Antoine.

Il pensait à Thomas, le fidèle démocrate qui avait porté le flambeau de la démocratie contre l’assaut d’Edward MacCorkindale. Maintenant éteint, telle la flamme d’une bougie soufflée dans la tempête. L’expérience américaine, cette ville brillante sur une colline, s’était effondrée en factions belliqueuses, Babel renaissait. Quelles ramifications ce bouleversement présageait-il pour le référendum de demain en Europe ? Les pensées du président français se percutaient, un mélange de nervosité et d'impatience lui retournant les entrailles.

La tension était palpable au QG de la campagne du Oui alors que l’horloge approchait de 18 heures. Pierre-Antoine, Monika et Jorge se tenaient côte à côte, les yeux rivés sur le grand écran de télévision. Les partisans se pressaient autour d’eux, chuchotant nerveusement et vérifiant les mises à jour sur leurs téléphones. C’était le moment pour lequel ils s’étaient battus, le rêve d’une fédération unie de l’Europe étant en jeu.

Le président français serrait fermement les mains, ses jointures devenant blanches. Serait-ce l’heure du jugement, le triomphe final sur les forces de la division et du chaos ?

Tout à coup, la présentatrice télé apparut, le visage grave.

— Il est 18 heures et nous pouvons maintenant révéler les premiers résultats des sondages de sortie dans toute l’Europe… La salle tomba dans un silence de mort. Les respirations étaient retenues, les cœurs s’emballaient. … Dans une tournure choquante des événements, nous prédisons que la campagne du Oui devrait gagner avec 52 % des voix, défiant les derniers sondages.

Pendant un long moment, personne ne bougea. C'était comme si le temps lui-même s'était arrêté, incapable de comprendre ce coup du sort. Puis, tel un barrage qui cède, la salle explosa en acclamations et en cris de joie. Les supporters s'étreignirent, les larmes coulant sur leurs visages. L'impossible était arrivé.

Pierre-Antoine se tourna vers Monika et Jorge, les yeux écarquillés d'incrédulité.

— Nous l'avons fait, murmura-t-il d'une voix rauque. Nous l'avons vraiment fait.

Monika sourit, ses yeux bleu brillant de triomphe.

— C'est un tel soulagement, soupira-t-elle ensuite. Mais comment est-ce possible ? Les sondages étaient si serrés.

Jorge se pencha, les yeux rivés sur les chiffres qui se déroulaient.

— La crise américaine… elle a dû influencer les indécis. Ils ont vu de leurs propres yeux les conséquences de la division, et cela a fait pencher la balance en notre faveur.

Alors que les célébrations se poursuivaient autour d’eux, l’esprit de Pierre-Antoine s’emballait avec les implications de ce moment historique. Une fédération européenne unie, née des cendres de la division et des conflits, unifiée non par l’épée, mais par la volonté de son peuple, était enfin à portée de main. C’était comme un phénix qui se relevait, un témoignage de l’esprit indomptable du peuple européen.

Puis l’écran principal afficha les images du siège de la campagne du Non, où l’ambiance était manifestement sombre. Les partisans étaient assis dans un silence stupéfait, incapables de comprendre leur défaite. Montant sur scène, Charles Le Guen fulmina contre le résultat, le visage rouge de fureur.

— Ce référendum est une imposture, une parodie de démocratie ! hurla-t-il, sa voix résonnant dans la salle soudainement silencieuse. L’État profond, les élites mondialistes, ont manipulé les résultats pour faire avancer leur propre programme. Nous n’accepterons pas ce vote frauduleux !

Pierre-Antoine sentit monter en lui une vague de colère. Comment Le Guen osait-il chercher à saper ce moment historique ? Il jeta un coup d’œil à Monika et à Jorge, et vit la même indignation se refléter dans leurs yeux.

Les heures passaient et la tension montait. Les chaînes d’information annonçaient des résultats contradictoires, certains avec une marge proche de 50 %, d’autres avec un écart plus important. L’incertitude persistait, rendant l’atmosphère tendue. Sur les plateaux de télévision, les représentants des camps du Oui et du Non, débattaient âprement sur le sujet de savoir si une marge aussi serrée représentait un poids suffisant pour un mandat clair.

Puis, juste avant minuit, le résultat final apparut sur l’écran : 53,98 % en faveur de la Fédération Unie de l’Europe. La salle explosa de nouveau d’acclamations et de cris, couvrant les objections désespérées de Le Guen et de ses partisans.

Pierre-Antoine monta sur scène pour s’adresser à la foule en extase. L’euphorie était enivrante, un mélange grisant de soulagement, de joie et de détermination. Il leva les mains, appelant au silence.

— Mes chers compatriotes européens, commença-t-il d’une voix remplie de conviction. Aujourd’hui, nous avons marqué l’histoire. Nous avons choisi l’unité plutôt que la division, l’espoir plutôt que la peur. Ce n’est pas la victoire d’une campagne ou d’une idéologie en particulier. C’est la victoire du rêve européen, des valeurs de démocratie, des droits de l’homme et de l’État de droit qui nous unissent. Il marqua une pause, le temps de réfléchir à ses mots, sentant le poids du destin peser sur ses épaules. Soyons clairs : nous ne nous laisserons pas décourager par des accusations sans fondement ou des propos alarmistes. La future Fédération Unie d’Europe a reçu un mandat et nous l’honorerons. Nous travaillerons sans relâche, sans répit, pour construire une Europe plus forte, plus juste et plus unie que jamais !

La foule hurla son approbation en scandant le nom de Pierre-Antoine. Il leva le poing en signe de solidarité, les yeux brillants de détermination.

— Maintenant, le vrai travail commence. Nous devons saisir ce mandat et agir rapidement pour construire les institutions fédérales et les politiques communes qui rendront notre Union forte. Ce sera un chemin semé d'embûches, mais nous ne nous reposerons pas tant que la Fédération Unie d'Europe ne deviendra pas une réalité. Vive l'Europe !

Alors que les acclamations atteignaient leur paroxysme, Pierre-Antoine s’éloigna du podium, le cœur battant à tout rompre. C’était l’œuvre de sa vie, la réalisation d’un rêve qui se faisait jour depuis des générations. Il y aurait des obstacles à venir, des forces puissantes déployées contre eux. Mais ce soir, sous le ciel étoilé d’un continent renaissant, tout semblait possible.

Au milieu des célébrations environnantes, il sentit un bourdonnement dans sa poche. Jetant un coup d’œil à son téléphone, il fut surpris de voir un message de Robert Kay. ‘Nous devons nous rencontrer. De toute urgence. L’avenir de l’Europe est en jeu’.

Il montra rapidement le message à Monika et Jorge, et vit leurs visages s’assombrir de suspicion et de dégoût.

— Le Covenant, encore, siffla Monika, la voix débordant de mépris. Que veulent-ils maintenant ?

Jorge secoua la tête, l’air sombre.

— Rien de bon, je soupçonne. Robert Kay est un serpent, un marionnettiste qui tire les ficelles dans les coulisses.

Pierre-Antoine hésita, partagé entre sa méfiance envers Kay et le sentiment tenace que cette rencontre pourrait être cruciale.

— Je partage vos inquiétudes, dit-il enfin, mais c'est peut-être une opportunité que nous ne pouvons pas nous permettre d’ignorer. Si nous pouvons obtenir un aperçu des plans du Covenant, cela pourrait nous donner un avantage dans les joutes à venir.

Monika et Jorge échangèrent un regard, une conversation silencieuse s’établissant entre eux. Finalement, Monika soupira, ses épaules s'affaissant de résignation.

— Tu as raison, bien sûr. Nous ne pouvons pas nous permettre d'être pris au dépourvu. Mais Pierre-Antoine… sois prudent. Ne le laisse pas entrer dans ta tête.

Pierre-Antoine hocha la tête, la mâchoire serrée, déterminé. Alors qu’il tapait sa réponse à Kay, acceptant la rencontre, il sentit un frisson lui parcourir l’échine. Il était sur le point de se retrouver face à face avec l’homme qui incarnait tout ce qu’il méprisait, tout ce contre quoi il avait juré de se battre. Mais pour le bien de l’Europe, pour le bien de tout ce qu’ils avaient construit, il ferait ce qu’il fallait faire. Quel qu’en soit le prix.

***

Pierre-Antoine franchit le portail central de l'église Saint-Sulpice à Paris, l'ancien édifice de pierre se dressant au-dessus de lui comme une sentinelle. Au-dessus de l'entrée étaient inscrits les mots ‘Le peuple français reconnaît l'Être suprême et l'immortalité de l'âme’, une relique de la Révolution française qui semblait désormais se moquer de lui. Quel être suprême approuverait les machinations d'hommes comme Robert Kay et du Covenant ?

À ses côtés, Barnabé Sainte-Rose se déplaçait mal à l'aise, la main posée sur l'étui de son arme dissimulée.

— Je n'aime pas ça, monsieur, murmura-t-il, ses yeux scrutant les ombres qui s'accumulaient autour de l'entrée de l'église. Laissez-moi au moins vous accompagner à l'intérieur.

Pierre-Antoine secoua la tête, son regard toujours fixé sur l'inscription.

— Non, Barnabé. Le Convenant peut être beaucoup de choses, mais il ne me heurtera pas dans un lieu de culte. Attendez ici. Je ferai vous ferai signe si j'ai besoin d'aide.

Le lieutenant fronça les sourcils, son instinct luttant contre sa loyauté.

— Comme vous le souhaitez, monsieur. Mais je veillerai à proximité.

Pierre-Antoine hocha la tête en guise d'acquiescement et franchit le seuil de la porte. La lourde porte en bois se referma derrière lui avec un bruit sourd. L'air à l'intérieur était frais et moisi, teinté d'une odeur d'encens et de vieilles pierres. Il cligna des yeux, s'habituant à la faible lumière filtrant à travers les vitraux.

— Je suis heureux que vous ayez pu venir, Pierre-Antoine. La voix semblait surgir de partout et de nulle part à la fois, résonnant sur les plafonds voûtés.

Une silhouette se matérialisa dans l'ombre, comme conjurée par une force surnaturelle. Robert Kay se tenait devant lui, un sourire aux coins de la bouche. Il était vêtu d'un costume sombre, ses cheveux gris soigneusement peignés, sa peau pâle presque lumineuse à la lueur des bougies.

— Venez, dit Kay en désignant une petite chapelle sur le côté. Nous avons beaucoup de choses à discuter.

Pierre-Antoine le suivit, ses pas résonnant sur le sol en marbre. En entrant dans la chapelle des Âmes-du-Purgatoire, il sentit un frisson lui parcourir le dos. L’endroit était faiblement éclairé, la seule lumière provenant de quelques bougies vacillantes et de la lueur inquiétante du vitrail. Le motif central représentait la Crucifixion, le visage agonisant du Christ le regardant d'un air accusateur. De chaque côté de la chapelle se trouvaient deux peintures murales, leurs images décolorées par le temps. À gauche, un mourant gisait entouré de sa famille, l'inscription en dessous indiquait : ‘La religion encourage les chrétiens à souffrir dans cette vie pour éviter les peines du purgatoire’. À droite, une autre scène représentait un groupe de personnes en deuil blotties autour d'une tombe, le visage tourné vers le ciel, tandis que l'âme du défunt franchissait les portes du paradis. Les mots ‘La prière pour les morts obtient la délivrance des âmes souffrant au purgatoire’ étaient gravés en dessous.

La peau de Pierre-Antoine se hérissa devant ces images macabres. S'agissait-il d'une sorte de message de Kay et du Covenant ? Un appel à la repentance, un avertissement du sort qui attendait ceux qui les défiaient ?

— Vous nous avez trahis, Pierre-Antoine. La voix de Kay était douce, presque celle d'une conversation, mais il y avait un fond de menace sous-jacente dans ses mots. Nous avions conclu un pacte. L'Europe devait rester divisée, faible. Et pourtant, vous êtes là, à défendre la cause de l'unité.

Pierre-Antoine se cabra, la colère montant dans sa poitrine.

— Vous êtes mal placé pour parler de trahison, cracha-t-il. Vos projets en Amérique ont plongé le monde dans le chaos. Le Covenant a perdu le contrôle de sa créature. Edward MacCorkindale est un fou, un boulet de canon qui nous menace tous.

Les yeux du président du Covenant brillèrent, son sourire se transformant en ricanement.

— MacCorkindale est un moyen pour parvenir à une fin, rien de plus. Un outil à utiliser et à jeter quand son utilité aura fait son temps.

— Et John ? demanda le président français, la voix s'élevant. Était-il juste un autre pion dans votre jeu, lui aussi ? Si le Covenant n'avait pas ordonné son assassinat, les États-Unis existeraient peut-être encore.

Robert Kay haussa les épaules, l'air indifférent.

— Il faut savoir faire des sacrifices pour le bien commun. Heider était un obstacle, une pierre d'achoppement sur le chemin de la justice. Sa mort est regrettable, mais nécessaire.

Pierre-Antoine secoua la tête avec incrédulité, les poings serrés à ses côtés. Comment Kay pouvait-il parler si négligemment de meurtre, de destruction de nations ? Quelle sorte d'idéologie tordue animait le Covenant et ses partisans ?

— Vous êtes fou, murmura-t-il, la voix enrouée par l'émotion. Vous jouez avec le feu, Robert. Vous mettez en péril l'équilibre du monde entier au nom de vos propres ambitions illusoires.

Le sourire de Kay s'élargit, ses yeux brillant d'une lueur fanatique.

— Le monde est déjà déséquilibré, Pierre-Antoine. Depuis des siècles. C'est uniquement grâce à la direction du Covenant, grâce à l'avènement d'une nouvelle ère, que l'harmonie pourra être rétablie. Et vous, mon ami, vous avez un rôle à jouer dans ce futur glorieux… que vous le réalisiez ou non. Les mots de Kay restèrent suspendus dans l'air, lourds de présage. Dans les recoins ombragés de la chapelle, la représentation en vitrail de la Crucifixion semblait s’accroitre, la figure torturée du Christ témoignant silencieusement du drame qui se déroulait.

— De quoi parlez-vous ? demanda Pierre-Antoine, une sensation de malaise au creux de l'estomac. Quel rôle pourrais-je bien avoir dans vos plans tortueux ?

Kay s'approcha, sa voix tombant dans un murmure conspirateur.

— Ne voyez-vous, Pierre-Antoine ? Tout ce qui s’est passé, chaque coup que nous avons porté, a conduit à ce moment. La partition des États-Unis, la division du pouvoir en Europe… tout cela fait partie d’un plan plus vaste, d’un but divin. Il fit un geste vers les peintures murales qui flanquaient la chapelle, des représentations de la souffrance et de la rédemption. Le monde doit être purgé, nettoyé de son péché et de sa corruption. C'est seulement par les feux du conflit, par le creuset de la guerre, que l’humanité pourra renaître et se préparer à la seconde venue du Christ et à la Nouvelle Jérusalem. Et vous, Pierre-Antoine… vous êtes destiné à être un catalyseur de cette glorieuse transfiguration.

Le président regarda Kay, l’horreur et la répulsion se battant en lui. Les paroles de l’évangéliste étaient celles d’un fou, d’un fanatique perdu dans les affres de l’illusion religieuse. Et pourtant, il y avait une certitude terrifiante dans sa voix, une conviction qui le glaçait jusqu'aux os.

— Vous parlez d'une guerre globale, dit-il lentement, la prise de conscience lui venant comme un cauchemar. Un conflit mondial qui pourrait tout détruire. Des millions de personnes qui meurent, des nations entières anéanties…

— Un faible prix à payer pour le salut de l'humanité, intervint Kay, sa voix résonnant de ferveur. Le Covenant travaille à ce moment depuis des générations, Pierre-Antoine. Nous avons placé les pièces sur l'échiquier, préparé le terrain pour l'acte final. Et, lorsque la poussière retombera, lorsque la dernière bataille sera livrée… les fidèles seront récompensés, et les mécréants seront jetés dans la fosse.

La révélation de Robert Kay flottait dans l'air comme un miasme, une couverture suffocante de folie et de fanatisme qui menaçait d'étouffer l'âme même de Pierre-Antoine. Il avait toujours su que les ambitions du Covenant étaient grandes, que leur influence s'étendait bien au-delà du domaine religieux. Mais cela… cela dépassait tout ce qu'il avait pu imaginer, une vision d'horreur apocalyptique qui défiait toute compréhension. Il regarda l'évangéliste américain, l'esprit en ébullition, incapable de comprendre l'ampleur de la folie du Covenant.

— Vous ne pouvez pas être sérieux, murmura le président français, sa voix à peine audible au-dessus des battements de son propre cœur. Un silence pesant descendit sur la chapelle, seulement rompu par le doux frémissement des bougies avant que Pierre-Antoine ne continue de parler. Je ne ferai pas partie de cela, dit-il, sa voix tremblante d'un mélange de peur et de dégoût. Je ne vous aiderai pas à déclencher l'enfer sur terre, peu importe ce que vous croyez. Je ne suis pas votre pion, Kay. Je ne suis pas un outil à utiliser et à jeter.

Le sourire de Kay s'effaça, ses yeux se durcirent avec une détermination froide et implacable.

— Vous n'avez pas le choix, Monsieur le Président. Vous faites déjà partie de tout cela. Vous pouvez soit accepter votre destin… soit être écrasé sous lui.

Pierre-Antoine sentit une vague de nausée, son estomac se nouer. Il avait toujours été fier de son ambition, de sa volonté de façonner le monde selon sa propre vision. Mais maintenant, face à la véritable portée des plans du Covenant, il se sentait comme une marionnette impuissante, un simple rouage dans une vaste et terrible machine.

— J'ai dit que je ne le ferais pas, murmura-t-il, sa voix d'abord à peine audible par-dessus les battements de son propre cœur, avant de devenir plus forte et plus résolue. Je ne ferai pas partie de votre folie. Je vous arrêterai, Kay. Je trouverai un moyen de dénoncer le Covenant, de mettre en lumière vos plans pervers.

Robert Kay éclata de rire, un son dur et grinçant qui résonna sur les murs de la chapelle.

— Vous pouvez toujours essayer, Pierre-Antoine. Mais vous échouerez. Le Covenant est trop puissant, trop profondément ancré. Il a de nombreux alliés, certains dont les richesses dépassent l’entendement. Et, à la fin… vous finirez par voir la vérité de notre cause, la justesse de notre objectif. C’est votre destin, que vous l’acceptiez ou non.

Le président français regarda Robert Kay, son esprit vacillant sous les implications des paroles l’Américain. Les couleurs atténuées du vitrail projetaient une lueur étrange sur le visage de l’évangéliste, ses traits déformés en un masque de conviction zélée.

— N voyez-vous pas, Pierre-Antoine ? implora Kay, la voix s’élevant avec ferveur. C’est le chemin que vous avez toujours été censé suivre. Du moment où vous vous êtes détourné du libéralisme impie de vos parents, du moment où vous avez embrassé les vérités sacrées du Covenant, vous avez été mis sur cette voie. C’est votre destin de vous tenir à mes côtés alors que nous ouvrons la voie au Royaume de Dieu sur Terre.

Pierre-Antoine secoua la tête, sa gorge se serrant avec un mélange de dégoût et de désespoir.

— Non, je ne ferai pas partie de cette folie. J'ai peut-être été mal guidé dans ma jeunesse, j'ai peut-être été attiré par les promesses d'ordre et de but du Covenant… mais je vois maintenant à quel point j'avais tort. À quel point nous avions tous tort. Il s'avança, ses yeux flamboyants d'une nouvelle résolution. Je ne vous aiderai pas à plonger le monde dans le chaos et la destruction. Si cela signifie que je dois m'opposer au Covenant, si cela signifie que je dois devenir l'Antéchrist dans votre mythologie perverse… alors qu'il en soit ainsi.

Les yeux de Kay se plissèrent, ses lèvres se courbant en un ricanement.

— Pauvre fou, siffla-t-il. Vous pensez pouvoir défier la volonté de Dieu ? Vous pensez pouvoir résister à la marée inexorable de l'histoire ? Les pièces sont déjà en place. Il n'y a plus moyen de l'arrêter maintenant.

Pierre-Antoine sentit une soudaine vague de vertige le submerger, sa vision se brouillant sur les bords. Il trébucha en arrière, sa main tâtonnant pour trouver la pierre solide du mur de la chapelle. À ce moment-là, il vit avec une clarté terrifiante les véritables profondeurs de sa propre folie, l'arrogance et l'orgueil qui l'avaient conduit à ce point.

J'étais tellement aveugle, pensa-t-il désespérément. Je pouvais façonner le monde selon ma propre volonté… mais en fin de compte, je n'étais qu'une marionnette, dansant sur les ficelles de l'Alliance. Il leva les yeux vers Kay, ses yeux brûlant d'une lumière féroce et provocante.

— J'ai été un imbécile, dit-il doucement, mais je ne serai pas un monstre. Je ne vous aiderai pas à mettre fin à tout ce qui m'est cher. Je vous combattrai, Kay. Je combattrai le Covenant de toutes les fibres de mon être. Et si je dois mourir dans le processus… alors qu'il en soit ainsi.

Robert Kay le regarda longuement, l’expression indéchiffrable. Puis, d’un mouvement brusque et rapide, il se retourna et s’éloigna, ses pas résonnant de manière caverneuse sur le sol de marbre.

— Nous verrons, Monsieur le Président, lança-t-il par-dessus son épaule, d’une voix froide et moqueuse. Nous verrons bien.

Alors que l’évangéliste disparaissait dans l’ombre de l’église, Pierre-Antoine tituba, son corps tremblant d’un mélange de peur et d’épuisement. Il savait qu’il venait de prendre la décision la plus importante de sa vie, qu’il s’était engagé sur une voie d’où il ne pouvait plus revenir en arrière.

Une douleur soudaine et fulgurante lui traversa l’abdomen, le pliant en deux. Il se tenait le ventre, à bout de souffle, tandis que les vagues d’agonie s’abattaient sur lui. Il avait l’impression qu’un couteau chauffé à blanc lui transperçait l’abdomen, le déchirant de l’intérieur. Il essaya de se lever, d’appeler à l’aide, mais ses jambes ne lui obéissaient pas. Il s’effondra au sol, son corps se tordant de tourment. À travers un brouillard de douleur, il vit Barnabé se précipiter vers lui, le visage du lieutenant gravé d’inquiétude.

— Monsieur ! Qu’avez-vous ? Que se passe-t-il ? Barnabé s’agenouilla à côté de lui, ses mains se posant avec incertitude sur la forme convulsive de Pierre-Antoine.

Le président essaya de parler, mais les mots ne venaient pas. Sa gorge était irritée, sa bouche emplie du goût cuivré du sang. Il sentait sa conscience lui échapper, le monde autour de lui s’obscurcir.

Du poison ? pensa-t-il. Non, ils n’oseraient pas. Ni ici, ni maintenant.

Dans un effort suprême de volonté, il força ses yeux à s’ouvrir, il se força à fixer le visage de Barnabé. Le garde du corps criait dans son téléphone, ses mots se perdaient dans les oreilles de Pierre-Antoine au milieu du rugissement.

— Tenez-bon, monsieur, dit Sainte-Rose avec urgence, sa main agrippant l'épaule du président. Les secours sont en route. Tenez encore un peu.
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Pierre-Antoine regardait par la fenêtre ornée du Palais de l'Élysée, la lumière du soleil de l'après-midi projetant de longues ombres sur son appartement privé où il était en convalescence. Un tapotement à la porte le tira de sa rêverie.

— Entrez, appela-t-il, redressant les épaules malgré la douleur sourde dans son abdomen.

Monika et Jorge entrèrent, leurs visages gravés d'inquiétude. La chancelière allemande se précipita à ses côtés, ses yeux bleu clair scrutant son visage.

— Pierre-Antoine, comment te sens-tu ? Nous sommes venus dès que nous avons appris la nouvelle.

Il sourit faiblement, lui prenant la main.

— Mieux, maintenant que vous êtes tous les deux là.

Jorge se tenait au pied du lit, ses sourcils noirs froncés.

— Qu'ont dit les médecins, hermanito ?

— Eh bien, la bonne nouvelle est que le Covenant n'a pas essayé de m'empoisonner, ironisa Pierre-Antoine.

— Et la mauvaise nouvelle ?

— Ils ont trouvé un liposarcome dans mon abdomen. Mais ne vous inquiétez pas, ils l'ont détecté tôt. Il a été retiré et le pronostic est bon. Je devrais être de retour dans l'arène en un rien de temps.

Monika serra plus fort sa main, ses yeux brillants.

—  Dieu merci. Nous étions fous d'inquiétude.

Son demi-frère le regarda avec suspicion.

— Les sarcomes sont un problème sérieux, Pierre-Antoine. Tu devrais envisager de demander un second avis.

— Cesse de t’inquiéter, Jorge. J'ai les meilleurs spécialistes qui surveillent ma santé. Après tout, je suis le président, dit-il avec un clin d'œil. Cela étant dit, continua-t-il, le diagnostic officiel est une gastro-entérite aiguë. Je serais reconnaissant que vous gardiez ce que je viens de vous dire pour vous.

— Mais pourquoi, Pierre-Antoine ? objecta Monika. Le public a le droit de savoir, surtout si ce n'est plus un problème. Tu ressembles à l'un de ces apparatchiks soviétiques du passé.

— Tous simplement, ma chère amie, parce que je ne peux pas risquer de mettre en péril les perspectives de la Fédération européenne. Mes ennemis sont dans l’ombre et frapperaient au moindre signe de faiblesse. De plus, j’ai reçu ce matin des rapports inquiétants de Russie qui ne font qu’accroître mes inquiétudes…

***

À des kilomètres de là, au cœur de Moscou, les murs du palais du Kremlin se dressaient sur le ciel gris de l’hiver. Le président Grigori Alexeyev marchait de long en large devant les fenêtres givrées de son bureau, le front lourd et consterné.

—  L’émergence de cette fédération européenne menace la souveraineté même de la Sainte Russie, gronda-t-il en se tournant vers son ministre des Affaires étrangères. Nous ne pouvons pas permettre à ce nouveau Goliath de nous éclipser, Ivan. Surtout maintenant que la menace américaine n’est plus d’actualité pour les années à venir.

Ivan Kozyrev hocha gravement la tête, ses yeux perçants calculateurs.

— Je suis d’accord, monsieur le Président. L’Occident a toujours cherché à nous contenir, à reléguer la Russie dans les annales de l’histoire. Nous devons agir rapidement et résolument pour assurer notre place dans ce nouvel ordre mondial.

Alexeyev se caressa la barbe, l’esprit agité par le poids des ambitions de ses prédécesseurs. Catherine la Grande avait étendu la portée de la Russie jusqu’aux rives de la mer Noire. Staline avait forgé un empire de fer et de sang. Il lui incombait désormais de reconquérir le titre de véritable superpuissance russe et de réussir là où Poutine avait échoué avant lui.

— Quelles sont nos options, Ivan ? » demanda le président, d’une voix basse et dangereuse. Comment pouvons-nous couper l’herbe sous le pied à cette fédération naissante avant qu’elle ne puisse nous résister ?

Kozyrev se pencha en avant, sa voix à peine plus haute qu’un murmure.

— Nous devons être aussi rusés que des serpents, Monsieur le Président. Attaquer leurs points faibles, semer la discorde entre leurs États membres. Et si tout le reste échoue… il y a toujours l’option de la force.

Alexeyev hocha lentement la tête, ses yeux se durcissant de détermination.

Un martellement à la porte sortit Alexeyev de ses pensées. Kozyrev se leva pour répondre, sa main se rapprochant instinctivement du pistolet dissimulé sous sa veste de costume. Il ouvrit la porte pour révéler une silhouette familière, un homme dont la simple présence semblait remplir la pièce d'une charge électrique.

— M. Kay, dit le ministre des Affaires étrangères d'une voix soigneusement neutre. Merci d'être venu si vite.

Le président du Covenant entra dans la pièce, ses cheveux argentés brillant sous les lustres. Il portait un costume sur mesure et un sourire qui n'atteignait pas tout à fait ses yeux bleus perçants.

— Monsieur le Président, dit-il en tendant la main. Honoré de vous rencontrer enfin en personne.

Alexeyev serra fermement la main de l’évangéliste, cherchant sur le visage de l’Américain le moindre indice de ses véritables intentions. Robert Kay était un personnage anonyme, un homme qui exerçait un pouvoir immense dans l’ombre. Sa Covenant Foundation avait des ramifications qui s’étendaient aux quatre coins du globe, tirant les ficelles et façonnant les événements selon leur propre agenda indéchiffrable.

— Monsieur Kay, dit Alexeyev, lui faisant signe de s’asseoir. Et à quoi dois-je ce plaisir ?

— J’ai pris la liberté de convier notre distingué invité, annonça Kozyrev. Il a une proposition à discuter avec nous concernant l’Ukraine.

Kay sourit, ses yeux brillant d’une lueur prédatrice.

— En effet, Monsieur le Président. Le Covenant partage vos inquiétudes concernant la montée de cette nouvelle fédération européenne. Nous pensons qu’elle représente une grave menace non seulement pour la Russie, mais pour le nouvel ordre mondial tout entier. Le passé nous a enseigné que lorsque l’Europe acquiert trop de pouvoir, cela se fait souvent au détriment du reste du monde.

Alexeyev se renversa dans son fauteuil, croisant les doigts.

— Je vous écoute.

— Le temps est venu pour la Russie de reprendre sa place légitime comme puissance mondiale, dit Robert Kay, d’une voix basse et pressante. En reprenant l’intégralité du territoire ukrainien, vous récupérerez non seulement une partie vitale de vos territoires historiques, mais vous exposerez également la faiblesse et la division au cœur du projet européen.

Alexeyev hocha la tête avec empressement, les yeux brillants de ferveur.

— C’est mon aspiration depuis de nombreuses années, Monsieur Kay. Voir la Russie restaurée à sa juste place pour effacer l’embarras et la disgrâce laissés par mon prédécesseur en 2026.

Le sourire de Kay s’élargit, révélant une rangée de dents blanches parfaites.

— Avec le soutien du Covenant, cette ambition peut devenir réalité. Nous pouvons fournir des renseignements, des ressources, voire une assistance militaire secrète si nécessaire.

L’esprit du président russe s’emballa à l’évocation de ces possibilités. S’il pouvait s’emparer de l’Ukraine rapidement et de manière décisive, avant que les Européens ne puissent réagir…

— Et l’Occident ? demanda-t-il, sa voix soigneusement mesurée. Ne vont-ils pas interférer pour nous arrêter ?

Le président du Covenant agita une main dédaigneuse.

— Les Américains ne sont pas en position d’intervenir, pas quand leur pays est déchiré par des conflits civils. Quant aux Européens, ils seront trop divisés et hésitants pour organiser une réponse efficace. Au mieux, ils imposeront quelques sanctions symboliques, mais rien qui puisse sérieusement nuire aux intérêts de la Russie.

Alexeyev hocha lentement la tête, sentant le poids de l’histoire peser sur ses épaules. C’était son moment, sa chance de saisir le destin à deux mains et de le plier à sa volonté. Il se tourna vers Kozyrev, les yeux brillants de détermination.

— Ivan, convoque nos généraux et commence les préparatifs. Je veux une mobilisation complète de nos forces armées, prêtes à se mettre en marche à tout moment.

Kozyrev salua sèchement, le visage fendu par un sourire féroce.

— Oui, Monsieur le Président. Ce sera fait.

Alexeyev se leva, le cœur battant d’impatience. Il pouvait presque entendre les murmures fantomatiques des illustres figures russes qui le poussaient vers la grandeur.

— Messieurs, dit-il, sa voix résonnant de puissance et de détermination. Commençons.

***

Les ombres s’allongeaient sur le Kremlin à la tombée de la nuit, projetant une obscurité menaçante qui semblait refléter les projets qui prenaient racine dans ses murs antiques. Le président Grigory Alexeyev marchait de long en large devant la fenêtre de son bureau décoré, ses yeux bleus perçants scrutant le vaste terrain en contrebas. Brodé sur la manche de son uniforme militaire impeccable, l’aigle à deux têtes de la Russie brillait dans la lumière déclinante — un puissant symbole d’un empire renaissant des cendres de l’histoire.

— Camarade président, dit la voix bourrue du général Anatoly Volkov en entrant avec un salut sec. Je viens vous annoncer que tous les préparatifs sont terminés. La flotte de la mer Noire est mobilisée. La 1ʳᵉ et la 2ᵉ Armée blindée de la Garde attendent prêtes à Smolensk, les 18ᵉ et 20ᵉ divisions de fusiliers motorisés, la 20ᵉ et 58ᵉ Armée de la Garde, la 4ᵉ Division blindée, la 20ᵉ Brigade de missiles de la Garde, avec un tiers de notre Force aérienne, sont déployés à Belgorod et Koursk. Officiellement pour un exercice militaire de plusieurs jours. Nos unités Spetsnaz mènent déjà des opérations secrètes le long de la frontière. Sous votre commandement, nous pouvons déferler sur l'Ukraine avec la fureur des hordes mongoles renaissantes.

Alexeyev hocha lentement la tête, son esprit s'emballant avec des visions de gloire reconquise. La défaite humiliante de 2026 brulait toujours comme une blessure non cicatrisée. Mais maintenant… maintenant la Russie allait se relever, renaissante et sans rivale. Avec l’Union européenne distraite, le moment était venu de reprendre ce qui lui appartenait de droit. Il repensa à la conversation avec Kay, les paroles hypnotiques de l'homme résonnaient encore : ‘Le destin nous attend, Monsieur le Président. Le manteau de la Russie vous appelle.’… »

— Et la Chine, Kozyrev ? Ont-ils accepté notre proposition ?

— Oui, Monsieur le Président. Le Premier Secrétaire Li s'est engagé à rester neutre, à condition que nous garantissions ses intérêts économiques dans la région. Avec les Américains paralysés, l'Europe se retrouvera seule et dépassée par la puissance de la mère patrie.

Le poing du président russe se serra. Le temps était venu d'une action audacieuse et décisive — un coup de tonnerre pour remodeler l'ordre mondial à l'image de la Russie.

— Alors, lâchez les chiens de guerre, déclara-t-il, sa voix résonnant d'une détermination impitoyable. Commencez l'invasion, général, selon le plan prévu. Nous nous dirigerons d'abord vers la Biélorussie, appelés par le président Sokolov pour réprimer un soulèvement populaire organisé par lui. Alors que le reste du monde sera tourné vers ce pays, nous lancerons notre première vague vers Kharkiv. En réponse, l’armée ukrainienne réagira rapidement en déployant la plupart de ses forces à Poltava, en partant du principe que ses frontières nord sont sûres en raison de la rébellion. C’est à ce moment-là que nous lancerons la seconde offensive depuis la Biélorussie vers Kiev. Le temps qu’ils réagissent, il sera trop tard. Il s’arrêta, regardant le portrait de Pierre le Grand accroché dans son bureau. Que le monde soit témoin du réveil de l’ours russe pour reconquérir ses terres ancestrales, déclara-t-il ensuite. Aujourd’hui, nous réécrivons les pages de l’histoire avec l’encre du sang de nos ennemis. Pour la Russie !

Alors que les premières lueurs de l’aube se répandaient à l’horizon, les colonnes mécanisées franchissaient la frontière biélorusse dans une puissante avalanche d’acier. Des barrages d’artillerie illuminaient le ciel du petit matin comme le courroux d’un dieu en colère. D’interminables convois de chars et de véhicules blindés soulevaient des nuages de poussière sur les autoroutes menant à Gomel, occupant rapidement la région sud ‘rebelle’ de l’État client de la Russie. Peu après, à Kiev, les sirènes hurlèrent et les civils se précipitèrent pour s’abriter tandis que les rapports de l’invasion se répandaient comme une traînée de poudre. Les forces ukrainiennes qui défendaient la capitale se précipitèrent pour riposter, mais se retrouvèrent rapidement débordées. Alors que leurs principaux régiments s’étaient précipités vers l’est, vers Poltava, pour contrer l’avancée russe, une poussée massive de troupes d’élite Spetsnaz et de divisions aéroportées s’abattit sur la capitale depuis le nord, tranchant les défenses déjà étirées. En quelques jours, les drapeaux tricolores russes flottaient sur les deux tiers de l’Ukraine, la guerre éclair s’étendant à travers le pays pratiquement sans rencontrer de résistance. Dans les territoires occupés, les rues autrefois animées étaient désormais désertes et vides, un silence inquiétant rompu seulement par le grondement des chars et les aboiements des Kalachnikovs.

Mais alors que l’ours russe resserrait son emprise, des poches de résistance féroce émergeaient à l’ouest. Dans les collines et les forêts de Volhynie, Lviv et Ivano-Frankivsk, les patriotes ukrainiens prirent les armes pour défendre leur patrie, menant une campagne de guérilla désespérée contre les envahisseurs. Les noms de villes autrefois obscures entrèrent vite dans la légende — Loutsk, Rivne, Ternopil, Kolomyya — où des groupes de volontaires tinrent la ligne contre des obstacles impossibles, leur courage permettant au gouvernement de gagner un temps précieux pour se regrouper et au monde de réagir.

Mais alors qu’Alexeyev contemplait les champs de bataille depuis son poste de commandement, un sourire lent se dessina sur ses traits sévères. La première phase était terminée. Le cœur antique de la Russie kiévienne était revenu au bercail. Bientôt, toute l'Europe allait trembler devant la puissance renaissante de la Fédération de Russie…
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Dans les somptueux couloirs de l’Élysée, le président Pierre-Antoine Lascombes arpentait la salle avec inquiétude, le front plissé. Les rapports de son ministère de la Défense étaient désastreux : les Russes avaient frappé sans prévenir, leurs forces ayant écrasé les Ukrainiens assiégés avec une rapidité et une brutalité choquantes.

Comment avons-nous pu être aussi aveugles ? se demandait-il, les poings serrés de frustration. Nous aurions dû voir cela venir, nous aurions dû faire plus d’efforts pour nous préparer…

Soudain, son attention fut attirée par l’écran de télévision, où passait un bulletin d’information spécial. Le visage hagard du président russe Grigori Alexeyev remplissait l’écran, ses yeux flamboyants de ferveur alors qu’il s’adressait au monde.

— Pendant trop longtemps, le gouvernement ukrainien a été un refuge pour les criminels et les terroristes, déclara-t-il, sa voix ruisselant de colère moralisatrice. Les barons de la pègre et les extrémistes antirusses ont agi en toute impunité, menaçant la sécurité et la stabilité de notre nation. Plus jamais ! La Russie ne restera pas les bras croisés alors que nos intérêts sont menacés à notre porte.

Pierre-Antoine sentit un frisson lui parcourir le dos en écoutant la rhétorique incendiaire d’Alexeyev. Mais c’est la vue d’une figure familière debout derrière le dirigeant russe qui lui glaça le sang. Robert Kay, l’évangéliste américain et courtier en pouvoir de l’ombre, souriait à peine en murmurant à l’oreille du président, ses yeux brillant d’une satisfaction malveillante.

À cet instant, le dirigeant français comprit la terrible vérité. Le Covenant, cette cabale secrète de fanatiques religieux et d’extrémistes politiques, était derrière cette invasion. Ils avaient manipulé Alexeyev, nourrissant ses rêves de gloire impériale, tout cela dans le cadre d’un plan sinueux visant à déstabiliser l’Europe et à remodeler l’ordre mondial. Il s’effondra dans son fauteuil, l’esprit ébranlé par les implications. Il ne s’agissait pas d’une simple escarmouche frontalière ou d’un conflit régional. C'était une bataille pour l'âme même de l'Europe, une lutte contre un ennemi qui cherchait à replonger le continent dans les ténèbres du passé pour quelque lubie religieuse. Pierre-Antoine savait qu'il devait agir, qu'il devait rallier l'Union européenne pour résister à cette agression. Mais au fond de lui-même, il se demandait s'il n'était pas déjà trop tard, si les forces du chaos et de la destruction n'avaient pas déjà été déchaînées sur le monde.

***

L'esprit du président français s'emballa lorsqu'il entra dans la salle du Conseil européen à Bruxelles, le poids du monde semblant reposer sur ses épaules. L'air était lourd de tension et d'appréhension, les visages de ses collègues dirigeants européens étaient marqués par l'inquiétude et la peur. Ils connaissaient tous la gravité de la situation, les conséquences désastreuses qui s'ensuivraient s'ils n'agissaient pas.

Avant le début de la réunion, Pierre-Antoine prit à part Monika Richter et Jorge Sanchez. À voix basse, il révéla ce qu'il avait vu à la télévision, la vision effrayante de Robert Kay debout derrière le président Alexeyev.

— Le Covenant se cache derrière cette invasion, dit-il, sa voix tremblante d'un mélange de colère et d’appréhension. Ils utilisent Alexeyev comme un pion dans leur jeu mesquin.

Les yeux de Monika s'écarquillèrent sous le choc, sa main touchant instinctivement la petite croix dorée qui pendait autour de son cou.

— Mon Dieu, murmura-t-elle, quel genre de monstres orchestrerait une chose pareille ?

Le visage de Jorge se durcit, sa mâchoire se serrant avec détermination.

— Les mêmes qui ont instrumenté l'événement de 2022, Monika, répondit-il sans détour. Nous ne pouvons pas les laisser s'en tirer de cette façon, dit-il, la voix basse et féroce. Nous devrions tirer les leçons de nos hésitations passées et les arrêter, quel qu'en soit le prix.

Pierre-Antoine hocha la tête, une lueur d'espoir s'allumant dans sa poitrine. Il savait qu'avec Monika et Jorge à ses côtés, il avait une chance de convaincre les autres dirigeants d'agir.

— J'ai besoin de votre soutien indéfectible à tous les deux pour ce que je m'apprête à proposer, déclara-t-il.

— Tu sais que tu l'as, Pierre-Antoine, répondit Monika avec confiance. Mais que proposes-tu exactement ?

— Je n'ai pas le luxe d'expliquer les détails maintenant. Faites-moi simplement confiance et suivez mon approche.

Au début de la réunion, le président français pris la parole, sa voix résonnant avec une clarté et une conviction qui démentaient les troubles intérieurs. Il parla de la situation désastreuse en Ukraine, des troupes russes qui avançaient sans cesse vers l’ouest du pays. Il mit en garde contre les dangers de l’inaction, du sort qui s’abattrait sur l’Europe si elle ne parvenait pas à s’unir.

— En ne faisant rien, nous risquons d’être confrontés à deux grandes menaces extérieures, déclara Pierre-Antoine, ses yeux scrutant la salle, se fixant sur chaque dirigeant à tour de rôle. À l’ouest, les États-Unis n’existent plus, engloutis dans la division politique et l’extrémisme religieux. Et maintenant, à l’est, pour la deuxième fois ce siècle, la Russie compte sur notre propre division pour tenter de ressusciter son ancienne gloire.

Un murmure de malaise parcourut la salle, la gravité des paroles de Lascombes s’imprégnant. Certains dirigeants s’agitèrent mal à l’aise sur leurs sièges, leurs visages gravés de doute et d’hésitation. Mais Pierre-Antoine continua, sa voix s’élevant avec passion et urgence.

— Nous ne pouvons pas rester les bras croisés pendant que ces dangers se faufilent à nos frontières, dit-il, son poing frappant sur le podium pour insister. Nous devons agir, et nous devons agir maintenant. Il s’arrêta, laissant le poids de ses mots flotter dans l’air. Puis, avec une profonde inspiration, il révéla sa proposition audacieuse. J’appelle à la création immédiate d’une force européenne commune, dit finalement Pierre-Antoine, sa voix résonnant de conviction. Une armée qui arrêtera net les envahisseurs russes, qui montrera au monde que l’Europe est une puissance avec laquelle il faut compter.

La salle éclata dans une cacophonie de voix, certaines s’élevant pour soutenir, d’autres pour s’opposer. Le président français pu lire le doute et la peur dans leurs yeux, l’hésitation à s’engager dans une action aussi audacieuse.

Mais Monika se leva alors, sa voix coupant le vacarme comme une lueur d’espoir.

— Le temps des compromis est révolu, déclara-t-elle, les yeux étincelants d’une fureur vertueuse. Dans ce nouvel ordre mondial, nous devons être audacieux, sinon nous serons perdus.

Jorge a suivi son exemple, ses mots étant un cri de ralliement pour l’action.

— Si nous n’arrêtons pas la Russie en Ukraine, avertit-il, où s’arrêtera-t-elle ? Attendrons-nous qu’elle soit aux portes de Berlin, de Paris, de Rome ?

Un par un, les autres dirigeants commencèrent d'exprimer leur soutien. Les États baltes, la Pologne, la Roumanie, l’Italie, l’Autriche — tous promirent leur engagement envers la cause. Finalement, les hésitants, confrontés à la passion et à la détermination de leurs pairs, se laissèrent convaincre.

À la fin de la réunion, Pierre-Antoine sentit un regain d'espoir et de détermination. Ils avaient fait le premier pas, ils avaient commencé le long et difficile chemin vers l'avenir de l'Europe.

***

En deux semaines, des troupes et du matériel furent rassemblés à la hâte sur tout le continent. On sentait dans l’air un sentiment d’urgence et de détermination, le sentiment que l’histoire était en train de s’écrire. Des soldats d’une douzaine de nations différentes s’entraînaient côte à côte, tissant des liens de camaraderie et des objectifs communs qui transcendaient la langue et la culture. Alors que l’armée gagnait en force et en nombre, un ultimatum fut lancé au gouvernement russe : retirez vos forces d’Ukraine, ou affrontez les conséquences. Mais le président Alexeyev, ivre de rêves de gloire impériale et poussé par les murmures du Covenant, refusa de reculer.

Ainsi, alors que les derniers vestiges de la défense ukrainienne s’effondraient sous le poids de l’assaut russe, l’armée européenne traversa la frontière, une marée d’acier et de détermination qui s’abattit sur les envahisseurs comme une puissante vague.

Les Russes, pris au dépourvu par la soudaineté et la férocité de l’offensive européenne, commencèrent à faiblir. Leurs lignes cédèrent et se brisèrent sous la puissance de feu et la technologie supérieures, leurs chars et leurs avions réduits en épaves fumantes sur le champ de bataille.

Pas à pas, kilomètre après kilomètre, les troupes européennes repoussèrent les Russes, libérant ville après ville, village après village. Le peuple ukrainien, qui avait vécu plusieurs semaines sous l'ombre de l'oppression russe, sortit de ses cachettes pour acclamer ses sauveurs, le visage illuminé d'espoir et de gratitude.

Mais même si le cours de la bataille tournait en faveur de l'Europe, Pierre-Antoine savait que la guerre était loin d'être terminée. La Russie, bien que meurtrie et ensanglantée, n'était pas encore vaincue. En regardant les reportages sur l'avancée européenne, le président français ressentait un sentiment de fierté et d'accomplissement mêlé à une inquiétude profonde et durable. Il savait que la route à venir serait longue et périlleuse, qu'il y aurait encore beaucoup de batailles à mener et de sacrifices à faire. Mais il savait aussi que l'Europe avait enfin trouvé sa force, son sens du devoir et son unité. Et avec cette connaissance, il ressentit une lueur d’espoir que peut-être, juste peut-être, ils pourraient sortir de cette période sombre vers un avenir plus radieux.

***

Au Kremlin, le président Alexeyev arpentait son bureau, le visage crispé de colère et de désespoir. L’armée russe, autrefois puissante et fierté de sa nation, était en lambeaux, ses forces dispersées et démoralisées par l’avancée inexorable des Européens. D’une main tremblante, il tendit la main vers le téléphone, d’une voix basse et menaçante, tandis qu’il lançait son ultimatum à Bruxelles.

— Si les Européens ne cessent pas immédiatement leur agression, nous n’aurons d’autre choix que de déchaîner toute la puissance de notre arsenal nucléaire.

Au cœur de la capitale française, Pierre-Antoine reçu la nouvelle de l’ultimatum d’Alexeyev avec une détermination farouche. Sur tout le continent, des manifestations spontanées appelaient à la paix, la menace imminente d’une guerre nucléaire étant un prix trop élevé à payer. Déjà, quelques pays membres doutaient du bien-fondé de la réponse européenne. Pierre-Antoine, soutenu par Monika et Jorge, réagit rapidement et convainquit ses interlocuteurs qu'il s'agissait là du subterfuge d'un homme aux abois. Le seul message que la Russie comprend, déclara-t-il, c'est la force. Les nations européennes doivent tenir bon ou disparaître dans les poubelles de l'histoire. Puis, d'une voix résonnant dans les couloirs du pouvoir, il livra sa réponse :

— Si la Russie ose utiliser des armes nucléaires, l'Europe répondra de la même manière. Nous ne nous laisserons pas intimider par les menaces et le chantage. Nous resterons fermes face à la tyrannie, quel qu'en soit le prix.

À ces mots, Pierre-Antoine ressenti un élan de fierté et de détermination. Il savait qu'il ne parlait pas seulement pour lui-même, mais pour toute l'Europe, pour les millions d'hommes et de femmes qui avaient placé leur confiance dans leurs dirigeants pour les guider dans ces heures les plus sombres.

Au Kremlin, le visage du président Alexeyev pâlit lorsqu'il entendit la réponse du président Lascombes. Il comprit, avec un profond sentiment d'angoisse, que son bluff avait été déjoué. L'Europe ne reculerait pas, ne capitulerait pas devant ses menaces.

Le cœur lourd, il donna l'ordre à ses troupes de battre en retraite, de se replier sur la rive est du Dniepr. Mais même alors qu'elles se retiraient, il ne put résister à un dernier acte de brutalité, une dernière tentative de semer la peur dans le cœur de ses ennemis.

Dans les rues de Kiev, les soldats russes saccagèrent la ville, massacrant les civils avec une insouciance gratuite. Hommes, femmes et enfants tombaient sous leurs fusils et leurs baïonnettes, leur sang tachant les pavés de rouge.

Lorsque la nouvelle du massacre se répandit, une vague d'horreur et de répulsion déferla sur l'Europe. Le nom d'Alexeyev devint synonyme de malfaisance, associé aux profondeurs les plus sombres de la cruauté humaine. On le surnomma désormais le Boucher de Kiev, un monstre à forme humaine.
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Pierre-Antoine se tenait devant les immenses fenêtres vitrées de son bureau dans le bâtiment Berlaymont[23] à Bruxelles, le regard fixé sur l'horizon lointain où le soleil plongeait, peignant le ciel de teintes pourpres et dorées. Le poids du monde semblait peser sur ses épaules, un fardeau écrasant qui menaçait de le mettre à genoux.

Derrière lui, les lourdes portes en chêne s'ouvrirent et le claquement familier des talons de Monika résonna dans la pièce.

— Pierre-Antoine, dit-elle doucement, sa voix teintée d'inquiétude. Les termes du cessez-le-feu ont été acceptés. Tous les membres du Conseil l'ont déjà signé, sauf toi.

Il se tourna lentement, ses yeux rencontrant les siens à travers l'étendue de la pièce. Dans ses mains, elle tenait une épaisse liasse de papiers, l'encre encore humide sur les pages.

— Voilà donc où nous en sommes arrivés, Monika ? demanda-t-il, sa voix à peine plus haute qu'un murmure. Forcer nos alliés à accepter des conditions humiliantes alors que la situation tournait en notre faveur ?

La chancelière allemande soupira, les épaules affaissées sous le poids de sa propre résignation.

— Nous n’avons pas le choix, Pierre-Antoine. Le Conseil européen est divisé. Les Russes ont renforcé leur position sur la rive orientale du Dniepr. Beaucoup de nos collègues pensent que vaincre leurs défenses se fera au prix de trop de vies humaines. Les manifestants dans les rues appellent à la paix et la Chine a utilisé la crise pour envahir la Mongolie, Taïwan et toute la péninsule coréenne en toute impunité. Nous ne pouvons pas risquer une nouvelle escalade ; nous ne pouvons nous battre sur tous les fronts. C’est le mieux que nous puissions espérer, du moins pour l’instant.

Le président français secoua la tête, un rire sans joie s’échappant de ses lèvres.

— Et ainsi, nous sacrifions l’Est pour sauver l’Ouest. Comme c’est pragmatique de notre part. Il s’avança, tendant la main pour prendre les documents des mains de Monika. En parcourant le texte, il fronça les sourcils, les lèvres pincées en une fine ligne. L’Ukraine occidentale, marmonna-t-il, sa voix dégoulinant d’ironie. Un nouvel État membre, né des cendres de la trahison.

Monika posa doucement une main sur son bras, ses yeux scrutant son visage à la recherche d’une lueur de compréhension.

— C’était la seule solution, Pierre-Antoine. Tu le sais aussi bien que moi.

Il croisa son regard, ses yeux hantés par les fantômes du passé.

— Je sais, Monika. Mais cela ne rend pas la situation plus facile à supporter. Avec un lourd soupir, il prit son stylo et signa l’accord, sa main tremblant légèrement tandis qu’il griffonnait son nom au bas de la page. Ainsi commence, murmura-t-il, sa voix à peine audible par-dessus le grincement du stylo, une nouvelle ère pour l’Europe, construite sur les dépouilles des morts.

Alors qu'il rendait les papiers à Monika, le téléphone sur son bureau bourdonna avec insistance. Il décrocha, les sourcils froncés, tandis qu'il écoutait la voix à l'autre bout du fil.

— Je vois, dit-il enfin, la voix lourde de résignation avant de se tourner vers la chancelière. L'Assemblée générale des Nations Unies à Genève a voté pour imposer un blocus économique et une interdiction diplomatique à la Russie. La Chine s'y est opposée, bien sûr, mais sans conséquence.

Les yeux de Monika s'écarquillèrent, ses lèvres s'entrouvrirent de surprise.

— Un blocus ? Mais cela paralyserait l'économie russe et risquerait de provoquer une nouvelle agression.

Pierre-Antoine hocha la tête, le regard lointain et flou.

— Peut-être. Mais c'est une conséquence nécessaire de leurs actes. Le monde doit voir qu'une telle brutalité ne restera pas impunie. Il se tourna vers la fenêtre, les yeux fixés sur le ciel qui s'assombrissait. La main du Covenant est derrière tout cela, Monika. Je peux le sentir dans mes os. Ils cherchent à nous diviser, à nous affaiblir de l'intérieur.

Monika Richter se plaça à côté de lui, son épaule effleurant la sienne dans un geste silencieux de soutien.

— Alors, nous devons être forts, Pierre-Antoine. Nous devons nous accrocher à nos idéaux, au rêve d’une Europe unie pour laquelle nous avons tant lutté.

Il hocha la tête, la mâchoire serrée avec détermination.

— Tu as raison, Monika. Nous devons être la lumière dans l’obscurité, le phare d’espoir pour tous ceux qui recherchent un avenir meilleur.

Au lendemain du conflit, l’Union européenne et l’Ukraine occidentale concentrèrent leurs efforts sur la reconstruction et la stabilisation de la région déchirée par la guerre. Le bruit des marteaux et des scies emplissait l’air tandis que les équipes de construction travaillaient sans relâche pour réparer les infrastructures détruites. Des abris de fortune surgirent comme des champignons après la pluie, procurant un sanctuaire temporaire aux innombrables réfugiés déplacés par les combats.

Au milieu du chaos et de la confusion, Pierre-Antoine se retrouva propulsé dans le rôle de pacificateur, ses compétences diplomatiques étant mises à l’épreuve alors qu’il naviguait dans les eaux dangereuses de la politique internationale. Il passa de longues heures à discuter avec ses homologues européens, à peaufiner les détails des programmes d'aide et des efforts de reconstruction, le front plissé par la concentration tandis qu'il étudiait des tonnes de paperasse.

Mais alors qu'il s'efforçait d'apporter la stabilité dans la région, Pierre-Antoine ne pouvait s'empêcher de penser que la main du Covenant était toujours à l'œuvre, tirant les ficelles en coulisses. Cette pensée le rongeait comme un cancer, rongeait sa tranquillité d'esprit et emplissait ses rêves de visions d'une catastrophe imminente.

***

Les lourdes portes en acajou du bureau du palais du Kremlin s’ouvrirent avec un bruit sourd, révélant la silhouette imposante de Robert Kay. Ses cheveux poivre et sel soigneusement peignés, une Bible serrée dans ses mains patinées, il se dirigea vers le bureau décoré où était assis le président Grigory Alexeyev, le visage déformé par une rage à peine contenue.

— Vous avez requis ma présence, Monsieur le Président ?

— Que signifie tout cela, Kay ? grogna Alexeyev en frappant du poing sur le bois poli. Votre ingérence a mis la Russie à genoux devant ces arrivistes européens ! Le grand ours russe, humilié une fois de plus malgré vos promesses.

Les yeux bleu pâle de Robert Kay brillèrent de zèle.

— Ce doit être la volonté du Seigneur, Grigory. Pourquoi avez-vous ordonné le massacre aveugle de la population de Kiev ? Cela ne faisait pas partie du plan. Maintenant, la Russie doit se repentir de ses péchés avant de pouvoir se relever telle une nouvelle Jérusalem.

— Assez de vos balivernes religieuses ! Alexeyev se leva, le visage rouge. Votre Covenant nous avait promis la gloire, un retour aux jours heureux des tsars. Au lieu de cela, vous nous avez livrés à Gethsémani[24], trahis par un baiser de Judas !

Kay sourit, une expression froide et sans joie.

— Le chemin du salut est semé d’épreuves et de tribulations, Monsieur le Président. Ayez la foi, maintenez le cap, et le Covenant mènera la Russie à sa place légitime de Troisième Rome, une cité rayonnante sur une colline.

— La foi ? se moqua Alexeyev. La foi dans les promesses d’un charlatan, dans un Dieu qui a abandonné la mère patrie ? Non, Kay, vos paroles mielleuses n’ont plus d’influence ici. Il est temps que la Russie trace sa propre voie, libérée du joug de l’influence étrangère.

Tandis que les deux hommes argumentaient, leurs voix s’élevant à un niveau enfiévré, Alexeyev se saisit soudain la poitrine, son visage se vida de ses couleurs. Il tituba en arrière, s’effondra sur sa chaise avec un halètement étranglé. Kay regarda impassiblement l’ours russe autrefois puissant se tordre de douleur, sa vie s’écoulant comme le sable dans un sablier.

— Ainsi finissent les tyrans, murmura-t-il en se signant. Le Seigneur donne et le Seigneur reprend.

Le lendemain, le ciel était gris et couvert, ce qui donnait un ton approprié à l’ambiance sombre qui régnait au Kremlin. Lors d’une petite cérémonie privée, Ekaterina Alexeyevna, la fille d’Alexeyev et unique héritière, prêta serment comme nouvelle présidente de la Fédération de Russie. D’une voix ferme et résolue, elle s’adressa aux dignitaires réunis.

— Mon père était un homme passionné et convaincu, mais son zèle dépassait souvent sa sagesse. Sous ma direction, la Russie poursuivra un chemin de paix et de réconciliation, pansant les blessures du passé pour construire un avenir meilleur.

En entrant dans son bureau, son premier geste fut de dicter un message à envoyer au président du Covenant.

‘M. Kay, nos chemins ne se sont jamais croisés et nous ne se croiserons jamais. Vos actions malveillantes ont entraîné la mort de mon père et la mise au ban des nations de mon pays. Vous avez vingt-quatre heures pour quitter le territoire russe. Si vous ne respectez pas cette directive ou si vous essayez de me contacter, vous serez immédiatement arrêté et transféré dans un goulag sibérien, où votre existence même sera oubliée par le monde. Les services du Covenant ne sont plus requis. La Russie tracera sa propre voie, guidée par la lumière de la raison, et non par les ombres de la superstition.’

Alors que l’estafette se précipitait pour remettre la note, Ekaterina regarda par la fenêtre le ciel gris de Moscou. Le poids de sa nouvelle fonction pesait sur ses épaules comme un manteau de plomb. Elle pensa aux territoires de l’est de l’Ukraine, toujours sous contrôle russe, une plaie purulente qui menaçait d’empoisonner tout espoir de détente avec l’Occident. Les rendre serait admettre la défaite, trahir l’héritage de son père. Mais les garder signifierait un isolement perpétuel, un État paria rejeté par la communauté internationale. Ekaterina soupira, son souffle embuant la vitre froide. Inquiète est la tête qui porte une couronne[25], pensa-t-elle avec tristesse. Mais peut-être qu'avec le temps et la persévérance, même les blessures les plus profondes pourraient être guéries et les vieilles inimitiés mises à l'écart. Pour l'instant, elle s'en tiendrait à ce qui revenait de droit à la Russie. Une nouvelle ère s'ouvrait et elle guiderait son pays à travers le creuset, forgeant une nation endurcie par l'adversité, mais dont l'esprit serait intact. La route serait longue et ardue, mais avec la foi en elle-même et en son peuple, tout était possible.

***

Alors que Pierre-Antoine parcourait les allées du palais de l’Élysée, son esprit s’emballait avec les implications des récents événements. La guerre avec la Russie et ses conséquences, la mort inattendue du président Alexeyev, l’accession au pouvoir de sa fille Ekaterina et le retrait temporaire du Covenant de ses projets — tout cela ressemblait à une danse délicate au bord du précipice.

Il entra dans son bureau, la grandeur de la pièce contrastant fortement avec le trouble qui régnait dans son âme. S’installant dans son fauteuil, il s’autorisa un moment de réflexion. La future Fédération européenne était devenue une force avec laquelle il fallait compter, un phare d’espoir dans un monde enveloppé de ténèbres. Et pourtant, l’impasse avec la Russie, le refus d’Ekaterina de restituer les territoires de l’Est à l’Ukraine, pesaient lourdement sur sa conscience.

Un tintement provenant de son ordinateur interrompit ses réflexions. C’était un message de son ambassadeur à l’ONU.

‘Après de longues délibérations, à la lumière du refus de la présidente Alexeyevna de restituer les provinces orientales de l’Ukraine, l’Assemblée générale a voté à une large majorité la prolongation du blocus et de l’interdiction imposés à la Russie.

— Comme il se doit, marmonna Pierre-Antoine, une lueur de satisfaction dans les yeux.

Et pourtant, alors même que ces mots quittaient ses lèvres, une douleur lancinante lui traversa l’abdomen, rappelant le sombre secret qu’il avait caché à ses plus proches confidents. La gravité de son état, l’incertitude de son avenir, planaient comme un spectre dans l’ombre. Mais il repoussa cette pensée, sa détermination inébranlable. Il restait encore du travail à faire, un héritage à assurer. Et il s’y attèlerait, peu importe le temps qui lui restait.
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Sous la lumière froide de son bureau présidentiel à Strasbourg, Pierre-Antoine Lascombes était assis, penché sur un vaste bureau moderne en acajou. Son regard, aussi perçant que celui d’un faucon pèlerin, parcourait les nombreux rapports détaillant les effets de plus en plus catastrophiques du changement climatique. Des inondations soudaines ravageaient l’Espagne et le sud de la France, de graves sécheresses paralysaient les Balkans et la formation d’un nouvel ouragan dans l’Atlantique menaçait de nouveau l’Europe.

Il fronça légèrement les sourcils, les contours subtils de son visage trahissant sa profonde concentration. Pierre-Antoine sentait le lourd fardeau de la responsabilité qui pesait sur ses épaules — celle du président de la Fédération Unie d’Europe, chargé du bien-être de millions de personnes. Il savait qu’il fallait prendre des mesures décisives. Cependant, son intelligence vive et son sens politique l’avertissaient de l’équilibre délicat qu’il devait maintenir. La lutte contre ces catastrophes environnementales nécessiterait des investissements financiers considérables, et une nouvelle augmentation des impôts pour financer ces efforts pourrait provoquer une réaction violente de la part de l’opinion publique.

— N’y a-t-il pas de répit ?  murmura-t-il, d’une voix mesurée et précise, même dans les moments de désespoir. Quel prix devons-nous payer pour assurer notre avenir ? Son esprit s’emballa, cherchant des solutions qui permettraient non seulement de protéger l'environnement, mais encore de préserver la fragile unité de la Fédération. La stabilité de sa coalition au Parlement européen ne tenait qu’à un fil. Certains remettaient déjà en question la pérennité de ses pouvoirs exceptionnels, et tout ajustement majeur du budget pourrait être la goutte d’eau qui ferait déborder le vase. La dernière chose qu’il souhaitait en ce moment était une élection générale.

Les pensées de Pierre-Antoine se tournèrent vers ceux qui se tenaient à ses côtés dans cette bataille contre le temps et la nature : Monika Richter, Haut-Commissaire aux Affaires étrangères, et Jorge Sanchez, Haut-Commissaire à la Défense. Tous deux étaient animés par leur loyauté indéfectible envers lui et leur vision commune d’une Europe unie. C'est grâce à leur force, leur intelligence et leur détermination combinées qu'ils avaient pu parvenir jusqu'ici. Mais cela suffirait-il ?

Une tempête éclata à l’extérieur, reflétant celle qui torturait son esprit, alors qu’il cherchait à concilier son devoir de protéger simultanément le présent et l’avenir de l’Europe. Il envisagea les innombrables défis qui l’attendaient, imaginant une danse délicate dans laquelle un faux pas pourrait mener au désastre.

C’est alors que la porte du bureau de Pierre-Antoine s’ouvrit et Lief Forsbeg, son assistant personnel, entra avec une expression inquiète gravée sur son visage. Le sentiment d’urgence dans ses actions trahissait la gravité des informations qu’il portait.

— Pierre-Antoine, dit Lief, la voix légèrement tremblante, pardonne-moi de t’interrompre, mais il y a une question qui, je crois, requiert ton attention immédiate.

Le président leva les yeux, les plissant tandis qu’il évaluait son plus proche assistant et partenaire amoureux. Il pouvait voir dans le front froncé de Lief que quelque chose n’allait pas.

— Parle, Lief, ordonna Pierre-Antoine, sa voix ferme malgré la tension croissante qui semblait remplir l’air. Qu’est-ce qui te trouble autant ?

— Un message anonyme, répondit-il, prenant une inspiration pour se calmer. Je l’ai reçu sur mon ordinateur, il y a quelques instants. Son objet est le suivant : ‘À l’attention urgente du président Lascombes’. Lief hésita, comme s’il se demandait s’il devait divulguer le contenu de la mystérieuse missive. Au début, j’ai pensé qu’il s’agissait simplement d’un spam ou peut-être de l’œuvre d’un pirate informatique, et j’ai failli le supprimer. Cependant, j’ai décidé d’y jeter un œil et j’ai vite réalisé qu’il était important que tu le voies.

— Très bien, dit Pierre-Antoine, sa curiosité piquée par l’inquiétude évidente de Lief. Que contient donc ce message qui te perturbe tant ?

Le jeune homme hésita encore un instant, comme s’il se préparait à supporter le poids de sa révélation.

— Il contient une menace — un avertissement que je crois que tu ne peux pas ignorer.

— Montrez-moi, ordonna le président, sa voix résonnant de l’autorité qui était devenue sa marque de fabrique.

Les yeux de Pierre-Antoine se plissèrent tandis qu’il lisait le message anonyme, son regard fixé sur les mots qui semblaient bouillonner d’une intention venimeuse. Le message était clair et direct : ‘Vous n’auriez pas dû vous moquer de moi, Président Lascombes. Vous avez défié le Covenant pendant bien trop longtemps. Bientôt, vous devrez faire face aux conséquences de vos actes et à la puissance de notre organisation’. Le nom de l’expéditeur ressortait en lettres grasses au bas du message – R. K.

— Robert Kay, murmura-t-il, le nom quittant ses lèvres comme s’il s’agissait de l’invocation d’un esprit malveillant. J’ai défié le Covenant pendant trop longtemps ? L’audace de cet homme délirant… C’est un fou s’il croit que ses menaces creuses peuvent m’impressionner.

— Tu es sûr, Pierre-Antoine ?

— Qu’il crache sa bile immonde autant qu’il le veuille, railla le président, froissant le message dans son poing. Ses mots tomberont dans l’oreille d’un sourd.

Avant qu’il ne puisse jeter le papier à la poubelle, la porte de son bureau s’ouvrit avec une telle force qu’elle claqua contre le mur. Monika Richter, les cheveux blonds ébouriffés et le visage rougi par la panique, fit irruption dans la pièce.

— Pierre-Antoine ! s’exclama-t-elle, la voix tremblante de peur. J’ai de terribles nouvelles !

— Monika, que se passe-t-il ? demanda-t-il, l’inquiétude se gravant sur ses traits tandis qu’il étudiait son expression sauvage.

— C’est le prophète Shénouda ! vociféra-t-elle, luttant pour reprendre son souffle. Il a… Il a disparu de sa résidence à Istanbul ! Son serviteur Ferhad a été retrouvé inconscient et ligoté. Nous pensons… nous pensons qu’il a peut-être été kidnappé !

La gravité de la situation frappa Pierre-Antoine comme un coup de masse dans la poitrine, son impact lui coupa le souffle. Le prophète Shénouda, la pierre angulaire du Conseil d’Istanbul, désormais disparu sans laisser de trace.

— Kidnappé ? répéta le président, sa voix à peine un murmure. Mais… comment ? Il était sous surveillance constante !

— Personne ne semble le savoir, répondit Monika, les yeux écarquillés et suppliants. Sa disparition est aussi mystérieuse que terrifiante, à moins que les responsables n'aient eu l'aide d’une personne de l'intérieur.

La pièce semblait se refermer sur Pierre-Antoine alors qu'il se tenait là, le poids de cette révélation pesant sur lui comme une tonne de briques, les mots du message anonyme le rongeaient comme une irritation incessante, une démangeaison qui ne pouvait être ignorée.

Serait-ce une simple coïncidence… pensa-t-il, le cœur battant dans sa poitrine Ou l'avertissement de Robert Kay pourrait-il être plus que de simples menaces en l'air ?

— Monika, dit-il lentement, sa voix lourde de pressentiment, j'ai besoin que tu enquêtes plus avant sur cette affaire Et pendant que tu le fais, garde un œil sur tout lien possible avec le Covenant.

— Compris, répondit-elle, sa propre résolution évidente dans la fermeté de sa mâchoire. J'enverrai Fabijan immédiatement.

Alors qu’ils échangeaient quelques mots, la porte du bureau de Pierre-Antoine s’ouvrit de nouveau, révélant Jorge debout sur le seuil, le visage marqué par l’inquiétude.

— Hermano, dit-il, sa voix trahissant la gravité de la situation, je viens d’être informé qu’une coalition de partis au Parlement européen a demandé qu’une motion de censure soit mise aux voix contre toi et notre gouvernement. Ils exigent que tu renonces volontairement à tes pouvoirs exceptionnels d'ici à la fin de la semaine, que tu exerces selon eux depuis bien trop longtemps. Si tu ne te conformes pas à cette demande, je cite, ils poursuivront leur motion, ce qui conduira à des élections générales.

— Si je ne m’exécute pas ? répondit Pierre-Antoine avec colère. Pour qui se prennent ces petits politiciens ? Ils ne peuvent rien m’ordonner, la constitution l’interdit !

— En effet, hermano. Mais si une nouvelle coalition arrive au pouvoir, elle peut te forcer à dissoudre ton cabinet et à nommer leurs propres candidats. Tu deviendrais un homme de paille sans réelle autorité en tant que président, et tu serais finalement contraint de démissionner.

— Bon sang ! explosa Pierre-Antoine de frustration, frappant son bureau du poing. Ces crises simultanées — la disparition du prophète Shénouda, et maintenant ce maelström politique –— n’étaient pas une simple coïncidence. Elles étaient symptomatiques de l’influence pernicieuse du Covenant toujours à l’œuvre, tirant les ficelles dans une macabre mise en scène de pouvoir et de subterfuge. Serais-je jamais libéré de cet homme pernicieux et de son organisation méprisable ?

— Pierre-Antoine ? Monika demanda, sa voix remplie d'inquiétude.

— Donnez-moi juste un moment, dit-il, la voix tendue alors qu'il tentait de reprendre le contrôle du tourbillon de pensées et d'émotions qui menaçait de le submerger. Il ferma les yeux, puisant dans un puits intérieur de force et de résolution, forgé au cours d'années de difficultés et de batailles. L'agitation intérieure commença à s'atténuer, remplacée par une détermination d'acier.

— Très bien, dit-il, ouvrant les yeux pour faire face à Monika et Jorge. S'ils cherchent une guerre, alors c’est ce qu’ils trouveront. Monika, tu superviseras la recherche du prophète Shénouda. Utilise toutes les ressources disponibles et agis rapidement ; il est crucial qu'il soit retrouvé et récupéré le plus tôt possible.

— Je vais immédiatement m’y atteler, répondit-elle avec détermination.

— Maintenant, concernant le parlement, je dois m'entretenir en privé avec Jorge sur la conduite à adopter.

— Mais… objecta-t-elle.

— Monika, tu n'approuveras pas ce que Jorge et moi sommes sur le point de discuter. Il vaut mieux que tu restes en dehors de ça. Toi aussi, Lief. Sortez tous les deux, s'il vous plaît.

Alors qu’ils partaient, Pierre-Antoine se tourna vers la grande fenêtre qui encadrait l’horizon de Strasbourg, regardant la lumière mourante peindre des ombres sur le paysage urbain. Au loin, des nuages d’orage s’assemblaient de nouveau, préfigurant les événements tumultueux à venir.

— Est-ce que ça va, hermano ? demanda doucement Jorge, brisant le silence qui pesait lourd dans la pièce.

Son demi-frère se tourna vers lui, ses yeux s’assombrissant d’inquiétude.

— Nous ne les avons jamais vraiment vaincus, n’est-ce pas ? déclara-t-il, son expression soudainement lasse. Nous les avons seulement repoussés dans l’ombre jusqu’à ce qu’ils reprennent leurs forces.

— Effectivement, acquiesça Jorge, sa voix empreinte d’une détermination sinistre. Mais nous devons continuer à nous battre. Nous ne pouvons pas permettre à leur influence pernicieuse de continuer à se propager et à mettre en danger la sécurité de l’humanité.

— Non, nous ne pouvons pas… Pierre-Antoine prit un moment pour se préparer à ce qui allait suivre. Tu sais ce que je vais te demander. Ses paroles restèrent suspendues dans l’air avec un sentiment de désespoir et de conséquences inévitables.

— Je le sais, hermano, répondit Jorge sans hésitation.

— Une fois que les choses seront en marche, il n’y aura pas de marche arrière.

— Compris.

— Alors, mettons-nous au travail, notre temps est compté.




[1] En français dans le texte original.
[2] Mais c’est merveilleux !
[3] Mon cher ami
[4] Je suis toujours là pour toi, quelles qu’en soient les raisons, mon ami.
[5] Non
[6] Quoi ?
[7] Mon ami
[8] Et avec ton esprit
[9] Libère moi, mon Dieu, de la mort éternelle.
[10] NDLA : Lors de l'élection présidentielle américaine, si aucun des candidats n'obtient la majorité des 538 votes du grand collège électoral après la réunion des grands électeurs, l'élection du président est décidée à la Chambre des représentants, chaque délégation d'État disposant d'une voix. Une majorité des États (26) est nécessaire pour gagner. Les sénateurs élisent le vice-président, chaque sénateur disposant d'une voix. Une majorité des sénateurs (51) est nécessaire pour gagner. La procédure est appelée élection contingente et s'est produite trois fois dans l'histoire des États-Unis : 1801, 1825 et 1837.
[11] NDLA : en français dans le texte original.
[12] Voir Le Serviteur de la Lumière, Stephan Cooper, 2021.
[13] Voir Le Serviteur de la Lumière, Stephan Cooper, 2021
[14] Frérot.
[15] Félicitations.
[16] Merci.
[17] L’Union Démocratique Espagnole.
[18] Adieu.
[19] Nous nous dressons ensemble, comme une seule Europe.
[20] La Chancellerie allemande.
[21] Nom donné au grand bureau que les présidents américains utilisent fréquemment à la Maison Blanche dans le Bureau ovale. Ce meuble est un cadeau de la reine Victoria au président américain Rutherford B. Hayes en 1880.
[22] Après la sécession des États du Sud, la partie restante des États-Unis fut temporairement rebaptisée Union des États Démocratiques.
[23] Siège de la Commission européenne.
[24] Lieu où Jésus a prié avant d'être arrêté.
[25] William Shakespeare, Henri IV, deuxième partie, acte 3, scène 1.
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